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AVANT-PROPOS 


Depuis la mi-1972, une nouvelle vague mondiale d’ob¬ 
servations d’UFOs — Unidentified Flying Object — « Objets 
Volants Non Identifiés » — a mis les Forces Aériennes des 
Etats-Unis en grand embarras. 

En privé, nombreux sont les officiers et fonctionnaires 
qui désapprouvent le secret plaqué sur cette affaire. Ils 
redoutent qu’ici, comme sous d’autres cieux, la fréquence 
de plus en plus grande des rencontres de ces engins et des 
pilotes civils et militaires ne précipite dans une alerte 
soudaine des millions de citoyens non préparés. 

Beaucoup de savants rejettent maintenant les dénéga¬ 
tions de l’état-major de l’air. L’Institut Américain de l’Aé¬ 
ronautique et de l’Astronautique, la plus vaste organisa¬ 
tion au monde de savants et ingénieurs spécialistes de 
l’Espace, préconise à son tour une enquête vaste, objective, 
libérée de toute censure. 

Cependant, l’état-major des Forces Aériennes, pour des 
raisons de haute politique, persiste à nier la réalité des 
UFOs, convaincu de servir en cela l’intérêt supérieur du 
pays. Il n’en a pas moins depuis des années la preuve de 
ce qu’il prétend non fondé. 

Au cours de ma longue enquête sur ces étranges machi¬ 
nes, j’ai vu de nombreux rapports examinés par les Ren¬ 
seignements des Forces Aériennes, des relations précises de 
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pilotes militaires, d’opérateurs radaristes et autres obser¬ 
vateurs entraînés. Toutes ces observations concordent sur 
un point : les UFOs sont des engins à très grande vitesse, 
disposant de moyens supérieurs à tout ce qui se fait sur 
Terre. Avant l’apparition de la censure, j’ai reçu les conclu¬ 
sions secrètes des savants et officiers du Renseignement 
Technique des Forces Aériennes. 

En différentes occasions, j’ai reçu de précieuses indica¬ 
tions provenant de collègues de l’Académie Navale, de cama¬ 
rades du temps où j’étais pilote d’avion dans la marine, puis 
directeur du Service des Informations à l’Aéronautique Civile, 
aujourd’hui rebaptisée Administration de l’Aviation Fédé¬ 
rale (FAA). Au cours de cette période, j’ai eu la chance de 
me faire d’intéressantes relations soit comme aide de camp 
du colonel, maintenant général, Charles A. Lindbergh, soit 
au cours de la Deuxième Guerre mondiale, où j’étais revenu 
au service actif. 

Après la guerre j’avais été chargé de publications sur 
l’aviation, de renseignement et autres histoires. En 1957, à 
l’issue d’une enquête libre sur les UFOs, j’étais nommé direc¬ 
teur du NICAP, Comité National d’Enquête sur les Phéno¬ 
mènes Aériens. Le NICAP, qui utilisait les services d’offi¬ 
ciers supérieurs ou généraux à la retraite ou passés dans la 
réserve, de savants et d’ingénieurs expérimentés, était deve¬ 
nue la plus vaste organisation au monde d’investigation sur 
les UFOs. Elle disposait aux Etats-Unis et à l’extérieur de 
plus de trente sous-comités. 

Le conseil d’administration comprenait des militaires 
parfaitement informés des problèmes de sécurité nationale 
et de secret, tels le vice-amiral R.H. Hillenkoetter, le contre- 
amiral D.S. Fahrney, le contre-amiral H.B. Knowles, le colo¬ 
nel de réserve R.B. Emerson, le colonel en retraite Joseph 
Bryan, ancien des Forces Aériennes. Le Conseil définissait 
ainsi sa position unanime : 

« Les Forces Aériennes ont retenu et retiennent encore 
ies informations sur les UFOs. Le NICAP entend se pro¬ 
curer les témoignages dûment vérifiés et les mettre 
à la disposition du Congrès et du public. Il s’efforcera 
en outre de mettre un terme à un secret injustifié. » 
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Vers 1965, nous avions analysé environ 11 000 rapports 
d’observation, dont plus de 2 500 provenant de pilotes confir¬ 
més, de savants, d’opérateurs de tours de contrôle, d’experts 
radaristes, et autres observateurs hautement qualifiés. 
Dépouillement serré, élimination impitoyable des fumisteries 
nous avaient valu le respect du législateur et de la presse. 

Mais un sérieux obstacle subsistait. De nombreux 
savants, égarés par les dénégations officielles n’acceptaient 
pas même d’examiner les témoignages les plus probants. Peu 
à peu, le scepticisme céda. Certains en vinrent à admet¬ 
tre que le problème était sérieux et acceptèrent de colla¬ 
borer comme conseillers techniques ou scientifiques au 
NICAP. 

Cette résistance initiale a été illustrée par le regretté 
docteur James E. McDonald au cours des audiences de 1968 
au congrès sur les UFOs. Avec le soutien de l’université 
de l’Arizona, le docteur McDonald avait analysé des cen¬ 
taines de rapports. Le NICAP l’avait aidé à diverses repri¬ 
ses. Je cite volontiers sa déclaration. Elle vient d’un homme 
parti d’une position de scepticisme absolu, mis en présence 
des faits avec toute latitude pour les vérifier. 

McDonald disait l’enquête du NICAP sérieuse et exac¬ 
tement rapportée aux faits « une tout autre affaire que l’en¬ 
quête des Forces Aériennes ». Il reconnaissait qu’avant d’en¬ 
treprendre sa propre critique, il n’envisageait guère que mes 
rapports pussent avoir quelque aspect concret. Son opinion 
avait changé du tout au tout. Et il disait au Comité des 
Sciences Astronautiques : 

« Je dois au terme de multiples vérifications, reconnaî¬ 
tre que le degré de précision des synthèses de Keyhoe est 
uniformément élevé.. Au cours du dernier mois, j’ai eu 
l’occasion d’examiner en détail une grande quantité de dos¬ 
siers officiels précédemment classés. Ils confirment de manière 
alarmante l’authenticité et donc l’importance scientifique 
du matériel sur lequel se fonde Keyhoe... pour les discus¬ 
sions sur l’historique des UFOs. » (Rapport d’audience, p. 35.) 

Depuis, la position des scientifiques a subi un changement 
notable; beaucoup examinent à fond le problème... Ceci est 
dû pour une large part à la perte de face de l’université du 
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Colorado dont l’étude, financée par les Forces Aériennes, 
devait enterrer définitivement l’enquête sur les UFOs. L’ap¬ 
probation donnée par l’université du Colorado aux dénéga¬ 
tions des Forces Aériennes a été durement critiquée par 
de nombreux experts scientifiques et techniques de l’Aérospa- 
tiale ou branches connexes. 

La controverse ainsi développée devrait déboucher sur 
une large divulgation au public. 

Préparer le public, le prémunir contre une panique en 
cas de développement soudain des opérations UFO, est pré¬ 
cisément le but de ce livre. Pour venir en aide à ceux qui 
combattent le SECRET-UFO — à l’intérieur ou à l’extérieur 
des Forces Aériennes — j’ai tenu à relater ce que je sais, 
m’efforçant d’en exclure des commentaires « de fin du 
monde ». J’espère vraiment convaincre le Congrès et l’opi¬ 
nion de l’opportunité d’en finir avec le SECRET et de pro¬ 
mouvoir un programme nouveau apportant une réponse au 
problème des UFOs. 

L’enjeu nous concerne tous. Ce problème est un des plus 
graves jamais posé à notre monde, à supposer même qu’il 
ne s’y mêle aucun danger. 



CHAPITRE PREMIER 

ÉTRANGE SURVEILLANCE 


Sous couvert du SECRET, les Forces Aériennes des Etats- 
Unis sont engagées dans un jeu dangereux. Elles attaquent 
les UFOs 1 qui, en dépit des dénégations de l’état-major, 
opèrent dans notre ciel. 

En 1972, ces manifestations se sont multipliées. 
L’Aerospace Defense Command (ADC), Commandement de 
la Défense de l’Espace Aérien, a décidé de lancer la chasse, 
et donné aux pilotes l’ordre très strict de taire ces inter¬ 
ventions hasardeuses et leur véritable motif. 

Redoutant les réactions du public, l’USAF 2 a constam- 


1. UFO : Unidentified Flying Object litt. Objet Volant Non Iden¬ 
tifié. Le sigle français OVNI est maintenant connu et a remplacé 
heureusement « soucoupe volante ». En raison de très nombreuses 
références américaines et anglaises incluses en cet ouvrage, nous 
avons conservé l’appellation américaine, d’ailleurs assez couramment 
employée en France. Mais il est bien entendu qu’il y a identité abso¬ 
lue de sens entre UFO et OVNI. 

2. US AF : United States Air Force, Forces Aériennes des Etats- 
Unis. Ne pouvant reprendre constamment la dénomination complète 
de nombreux organismes que, selon l’usage américain, l’auteur 
désigne le plus souvent par leurs initiales, nous ne l’expliciterons 
qu’aux endroits où son absence pourrait créer une gêne réelle, et 
renvoyons à la fin de l’ouvrage pour un rappel explicatif de tous les 
abréviatifs utilisés. 

Certains de ces abréviatifs sont d’ailleurs souvent plus connus 
des Français que les dénominations complètes. C’est le cas pour 
l’USAF et plus encore sans doute pour le CIA et la NASA... 
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ment démenti avoir fait ouvrir le feu sur les UFOs. Mais 
un rapport spécial de l’Air Force Academy, l’Académie des 
Forces Aériennes, détruit ce démenti. J’en ai été, en tant 
que directeur du NICAP — National Investigations Com- 
mittee on Aerial Phenomena — Comité National d’Enquêtes 
sur les Phénomènes Aériens, personnellement informé en 
octobre 1969 1 . Après avoir révélé une intervention de l’artil¬ 
lerie soviétique, le rapport poursuivait : 

« ... Nous avons nous aussi tiré sur des UFOs. Un matin 
vers 10 heures, le radar d’une base de chasse aérienne a 
détecté un UFO volant à près de 1 100 km/h. L’objet ayant 
ralenti jusqu’aux environs de 160 km/h, deux F 80 ont décollé 
pour le prendre en chasse. L’un des deux appareils l’a rejoint 
à l’altitude 1 000 m. L’UFO a augmenté de vitesse. Cepen¬ 
dant notre pilote a pu le tenir à moins de 500 m pendant 
quelque temps. La forme était bien celle d’une soucoupe. 
Le F 80 ayant pris sa vitesse maximale, l’UFO a encore accé¬ 
léré. La distance ayant atteint 1 000 mètres, le pilote a ouvert 
le feu pour abattre l’engin, mais n’a pu l’atteindre. Sa vitesse 
croissait très rapidement, et il n’a pas tardé à disparaître. » 
(P. 462-463 du rapport.) 

L’incident n’a pas cette fois mis le pilote en danger; 
mais de telles tentatives ont parfois pris un tour tragique. 
Plusieurs pilotes y ont perdu la vie. Un avion et son équi¬ 
page de deux hommes ont disparu sans laisser de traces. 
Un autre équipage a dû se jeter en parachute, tandis que 
l’appareil venait s’écraser sur une ville, tuant une famille 
entière, homme, femme et leurs deux enfants. Il n’est d’ail¬ 
leurs pas impossible que ces incidents et d’autres similaires 
aient été provoqués pour décourager de nouvelles attaques, 
plutôt que dans une intention gratuitement hostile. 

En décembre 1969, l’USAF annonçait qu’une explication 
avait été donnée à toute observation de phénomène aérien 
classé UFO. Cependant son propre expert en la matière, le 
docteur J. Allen Hynek rendait public son désaccord. Selon 
lui, l’USAF détenait encore 3 000 rapports sur des faits inex- 


1. Une photocopie du rapport de l’Académie des Forces Aérien¬ 
nes figure aux dossiers de l’auteur. 
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pliqués dont une bonne partie provenant d’ingénieurs, pilotes 
éprouvés et autres observateurs de qualité. L’USAF maintint 
sa position : tous les témoignages reposaient sur des illu¬ 
sions d’optique, des erreurs d’interprétation ou de simples 
fumisteries. 

L’on enveloppait dans un même ridicule officiel des mil¬ 
liers de personnalités de haute valeur, l’astronaute James 
McDivitt, le lieutenant-colonel de l’air D.J. Blakeslee, le 
fabricant de jets William Lear, l’astronome Clyde Tom- 
baugh, l’ancien ambassadeur Clare Booth Luce, le capitaine 
de vaisseau R.B. McLaughlin, Henry Ford II, le juge Char¬ 
les E. Bennett, Nathan Wagner, le chef de la Sécurité à 
White Sands, des pilotes des forces armées et des grandes 
compagnies aériennes, des hommes et femmes de gouver¬ 
nement ou des affaires, sans compter les nombreux citoyens 
dignes de foi répartis sur nos cinquante Etats. 

En ce même communiqué largement diffusé, l’USAF 
déclarait close son enquête sur les UFOs. 

Au même moment , les avions d’interception, sur ordres 
secrets de l’Aerospace Defense Command, tentaient d’abat¬ 
tre ces objets inconnus. 

Depuis, les poursuites aériennes des UFOs n’ont pas 
arrêté, à l’insu du Congrès comme du public. Je ne veux 
pas accabler les censeurs. Cette façon de dissimuler la vérité 
et de ridiculiser les témoins déplaît à beaucoup d’entre eux. 
Mais, pris dans un cruel dilemme, les hauts fonctionnaires 
croient préférable de différer toute reconnaissance de la 
réalité des UFOs. 

En dépit de cette sévère censure, quelques rares inter¬ 
ventions d’intercepteurs ont été connues, récemment encore. 
Aux premières heures du 14 septembre 1972, un engin ne 
ressemblant à aucun avion existant, était aperçu de l’Aéro¬ 
port International de West Palm Beach. Deux contrôleurs 
de la Fédéral Aviation Administration (FAA), Administra¬ 
tion Fédérale de l’Aviation, C.J. Fox et A.W. Brown, suivi¬ 
rent sa trace tandis qu’il manœuvrait à quelques kilomètres 
de là. Brown était catégorique : « cela ne ressemblait à rien 
de ce que j’ai jamais vu ». 

A la tour de contrôle, le surveillant de la FAA, George 
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Morales braqua ses lunettes sur la brillante machine. Sa 
forme ellipsoïdale, en cigare, se dessinait parfaitement dans 
la pénombre précédant l’aube. 

Il y eut une rapide succession d’avis de passage. Le 
capitaine B.F. Ferguson des Eastern Airlines, la police de 
la ville, puis la police d’Etat, de nombreux citoyens signa¬ 
laient l’engin. Il était bientôt suivi par les opérateurs de 
la FAA à l’Aéroport International de Miami et les radaristes 
de la base USAF de Homestead. 

A 6 heures du matin, deux intercepteurs F106 décol¬ 
laient de Homestead sur ordre du NORAD, North Ameri¬ 
can Air Defense Command, Commandement de Défense 
Aérienne Nord Américaine. L’un des jets, piloté par le major 
Gerald Smith perça les nuages, vit en pleine lumière le bril¬ 
lant appareil; mais celui-ci disparut avant toute approche. 

Les journalistes, venus à la base de Homestead, dès 
l’annonce de la poursuite aérienne, tombèrent sur un porte- 
parole de l’USAF. La réponse standard aux curiosités jour¬ 
nalistiques était alors : « Nous avons démontré une fois 
pour toutes l’inexistence des UFOs; nous n’enquêtons donc 
plus sur ce sujet. » Mais cette fois, toute dénégation eût été 
inutile. Les journalistes avaient en main les rapports des 
contrôleurs de la FAA. Ne pouvant plus se dérober, le porte- 
parole admit qu’une poursuite avait été ordonnée par 
NORAD. 

Au cours de cette trêve de la censure, le major Smith 
dit aux journalistes qu’il y avait « quelque chose de pré¬ 
cis dans le ciel » au-dessus de West Palm Beach. Deux sta¬ 
tions militaires radar l’avaient confirmé. Un autre porte- 
parole ajouta : « S’il avait manifesté des intentions hostiles, 
nous l’aurions détruit. » 

Rétabli le contrôle des censeurs, l’USAF tenta de dis¬ 
créditer les témoins. Le brillant UFO n’était que la planète 
Vénus. Cela ne tenait pas debout. Les rapports des contrô¬ 
leurs de la FAA étaient impeccables. Leur radar avait suivi 
un objet solide, opaque, à moins de vingt-cinq kilomètres. 
Les témoins visuels confirmaient ces précisions. 

Heureusement pour l’USAF, l’histoire ne devait guère 
s’ébruiter hors du secteur. L’UFO s’étant échappé, il n’y 
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avait matière ni à sensation, ni à panique. Mais en d’au¬ 
tres cas, inconnus du public, les pilotes ont, à l’approche de 
certains UFOs, connu la peur. 

Il existe sur un tel cas un rapport secret, enterré pen¬ 
dant des années sous le numéro 10 aux archives de l’USAF. 
Par une nuit d’hiver, un intercepteur F 94 avec deux pilotes 
de l’USAF, patrouillait au-dessus de la station d’énergie ato¬ 
mique de Hanford, dans l’Etat de Washington. Il se trouvait 
à près de 9 000 mètres de haut quand le radar détecta un 
objet inconnu s’approchant à grande vitesse. Puis apparut 
une lueur rouge droit devant, formant une sorte de disque 
plus grand qu’aucun avion connu. 

Comme il approchait toujours, le pilote du F 94 vira 
pour éviter une collision. Prestement, le grand disque fit 
volte-face. Croyant à une attaque, le pilote se préparait à 
ouvrir le feu. Mais au dernier moment l’UFO bascula de 
côté. 

Puis il revint plusieurs fois vers l'avion. A chaque fois 
le pilote se mettait en position de tir, mais l’engin plongeait 
ou se dérobait à une vitesse fantastique. Ce jeu du chat et de 
la souris dura quinze minutes. Puis le disque s’arrêta d’un 
coup, émit par deux fois une lumière rouge, et disparut 
comme un éclair dans la nuit. 

De nombreux cas, tout aussi troublants figurent aux 
Dossiers d’Etude USAF 1 à 12 1 avec la mention SECRET 
renforcée par cet avertissement : 

« Ce document contient des informations touchant à la 
Défense Nationale des Etats-Unis aux termes de la loi sur 
l’Espionnage Titre 18 USC, sections 793 et 794. La commu¬ 
nication ou la révélation de son contenu sous quelque forme 
que ce soit à des personnes non habilitées sont interdites 
par la loi. » 

Les peines en cas d’infraction peuvent aller de cinq ans 
de prison à 10 000 dollars d’amende. 

Au nombre des témoignages ainsi censurés, se trouvent 
des rapports impressionnants de pilotes de l’Armée, de la 


1. Des photocopies de ces documents figurent aux dossiers de 
l’auteur. 
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Marine, des Forces Aériennes, des Grandes Compagnies 
Aériennes, et d’autres observateurs compétents, dont un lieu¬ 
tenant-colonel de la Royal Air Force. 

Trois rapports du dossier 4, portant le timbre SECRET, 
traitent de rencontres de bombardiers B 29 en Corée. L’un 
des UFOs était un engin cylindrique laissant une tramée 
à pulsations rapides. Il avait tourné autour du bombardier, 
s’approchant à très grande vitesse pour quelques angoissan¬ 
tes minutes, puis avait piqué pour passer sous le B 29, et 
disparu. 

Selon les analystes du dossier, celui-ci n’avait retenu 
que les témoignages de vétérans de la Deuxième Guerre 
mondiale ou d’aviateurs confirmés dont les états de service 
comportaient de nombreuses missions de combat « en 
Corée ». 

Au dossier 1, figuraient trente-six cas, tous exposés confi¬ 
dentiellement. Exemples : Base de McChord, un UFO suivi 
au théodolite, très grande vitesse angulaire; quatre F 94, 
décollés aussitôt, incapables de l’intercepter... Terre Haute, 
dans Ylndiana, un surveillant-chef de la FAA aperçoit un 
UFO à grande vitesse sur l’aéroport... Base de Larson dans 
le Washington, le radar détecte un UFO à près de 1 600 km/h; 
un avion décollé, incapable d’intercepter... Battle Creek, dans 
le Michigan, un disque volant d’une dizaine de mètres de 
diamètre, à surface métallique, fait tête sur un avion privé; 
le pilote évite de justesse la collision... 

Toutes ces manifestations, conservées secrètes, posent 
une grave question : les UFOs sont-ils manœuvrés par des 
êtres vivants présents à bord, ou sont-ils contrôlés à distance? 

La réponse se trouvait dans un rapport du dossier 9 por¬ 
tant le timbre CONFIDENTIEL. La source donnée était un 
officier affecté au Centre d’Essai de White Sands, dans le 
New Mexico. L’incident était survenu de nuit, alors que l’of¬ 
ficier conduisait sa voiture en rase campagne. Il se dirigeait 
sur White Sands quand d’étranges lumières apparurent 
devant lui, vers la droite de la route. 

« J’ai pensé d’abord à quelque artifice nouveau de l’Ar¬ 
mée » déclarait l’officier. Quelques minutes plus tard, il 
observait des feux s’approchant à une altitude un peu supé- 
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rieure à 100 mètres. Sur le moment, il crut avoir affaire à 
un C 119 ou un C 123 venu parachuter une unité. Mais l’ob¬ 
jet ayant fait demi-tour juste au-dessus de la route, il deve¬ 
nait impossible de le confondre avec aucun appareil connu. 

« Il avait deux rangées de brillantes lumières, des fenê¬ 
tres sans doute... elles devaient avoir un peu moins de deux 
mètres de haut, et cela faisait de six à huit éclats dans 
chaque rangée. » 

Avant qu’il ait pu approcher, la machine avait viré à 
quatre-vingt-dix degrés et s’était perdue dans l’obscurité. 

Dans un autre dossier, il était question d’un UFO avec 
des fenêtres éclairées, aperçu à Craig, dans le Montana. Il 
était à cinq ou six mètres au-dessus du sol et se déplaçait 
assez lentement pour qu’aucune erreur ne fût possible. D’au¬ 
tres UFOs à fenêtres ont été signalés depuis par des pilo¬ 
tes ou des observateurs expérimentés. Un tel dispositif pré¬ 
suppose la présence d’équipages à bord, mais n’exclut pas 
que d’autres engins puissent être gouvernés à distance quand 
ils arrivent en vue de la Terre. 

En 1967, après quinze années de SECRET, le Comité du 
Congrès Freedom of Information, « Pour la Libre Infor¬ 
mation », contraignit le quartier général des Forces Aérien¬ 
nes à remettre les rapports trop longtemps camouflés pour 
copie au Pentagone. Les photocopies dont le NICAP s’était 
assuré la possession étaient notées déclassé. Mais les 
dossiers originaux portaient toujours le timbre SECRET ou 
le timbre CONFIDENTIEL avec l’avertissement invoquant 
la loi sur l’Espionnage. 

Ce SECRET a quelque chose de troublant pour ceux 
qui n’ont pas mis en doute les démentis de l’USAF. Et 
l’énigme ne s’arrête pas là. 

Une des péripéties les plus extraordinaires de la cen¬ 
sure débute à l’intervention d’un chef éminent des forces 
aériennes, le lieutenant-général Nathan F. Twining, après 
de brillants états de service au cours de la Deuxième Guerre 
Mondiale, prenait en 1947 la direction de l’Air Material 
Command (AMC), le Commandement du Matériel de l’Air. 
Dès l’apparition massive des premiers UFOs, il comprit que 
l’affaire pouvait être sérieuse et ordonna une enquête 



20 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


complète dans ses services. Au bout de trois mois de tra¬ 
vail intensif, l’opinion de l’AMC étant demandée par le 
Commandement en chef des Forces Aériennes; le général 
Twining répondait le 23 septembre 1947 par une lettre aus¬ 
sitôt classée SECRET. 

« 1. Comme demandé par AC/AS-2, nous transmettons 
l’opinion de ce commandement pour ce qui concerne les 
objets communément dits « disques volants »... Cette opi¬ 
nion s’est formée au cours d’une conférence entre repré¬ 
sentants de l’Institut Aérien de Technologie, le Bureau T-2 
de l’ Intelligence, le chef de la Division de Haute Mécanique 
et les Laboratoires d’études des cellules, moteurs et hélices 
de la Division T 3. 

2. L’opinion recueillie est que : 

a) Les phénomènes rapportés sont réels et non pas fruits 
d’une hallucination. 

b) Il existe des objets ayant la forme approximative d’un 
disque et la taille d’un avion de fabrication humaine. 

c) Il n’est pas impossible que certains des incidents rela¬ 
tés aient été produits par des phénomènes naturels, tels que 
météores. 

d) Les caractéristiques signalées, montée très rapide, 
maniabilité, dérobades à la vue ou aux tentatives d’approche 
par radar ou avion sans manifestation d’hostilité, donnent à 
penser que ces objets sont manœuvrés soit à main, soit auto¬ 
matiquement, soit par commandes à distance. 

e) Les caractéristiques les plus couramment relevées 
sont les suivantes : 

— surface métallique ou de matière légèrement réflé¬ 
chissante; 

— absence de traînée, sauf à de rares instants, coïnci¬ 
dant apparemment à des manœuvres en sur-puissance; 

— forme circulaire ou elliptique — fond plat — som¬ 
met en forme de dôme; 

— en général absence de bruit — en trois occasions a 
été entendu comme un grondement sourd; 
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— vols en formation de trois à neuf objets mentionnés 
par quelques rapports; 

— vitesse en vol horizontal estimée normalement à plus 
de 300 nœuds. 

3. Il est recommandé : 

a) Aux états-majors et aux Forces Aériennes de donner 
des directives assignant aux études sur ce sujet une priorité, 
un classement sécurité et un nom de code... 

4. En attente de directive spécifique, YAMC poursuivra 
l’enquête sur ces ressources ordinaires.. .» 

N.F. Twining, 
Lieutenant général USA 
Commandant YAMC. 

Comme suite à la recommandation de Twining, le dos¬ 
sier secret des UFOs (nom de code SIGN) était ouvert. Mais 
il se passa bien dix ans sans que la moindre référence fût 
faite aux conclusions du général et des techniciens analystes 
de l’AMC concernant les « disques volants ». Vers la fin des 
années 60, le premier coordinateur des études sur les UFOs, 
Edward Ruppelt, répandit la version de mouvements inter¬ 
planétaires conforme aux conclusions de 1AMC, sans toute¬ 
fois nommer le général Twining, ni révéler les principaux 
éléments du rapport. L’affirmation de Ruppel fut immédia¬ 
tement déclarée non conforme à la vérité. Ainsi se renouve¬ 
laient d’année en année les mêmes dénégations. Déclaration 
type du lieutenant-colonel L.J. Tacker, porte-parole de l’état- 
major des Forces Aériennes : 

« Il n’y a jamais eu de rapport des Forces Aériennes 
concluant officiellement à la réalité des soucoupes volantes. » 

Dans le même temps, les plus hauts fonctionnaires des 
Forces Aériennes affirmaient qu’il n’y avait pas de secret. 
En 1958, Richard E. Horner, assistant du secrétaire aux For¬ 
ces Aériennes, par le canal de la radio, donnait au démenti 
valeur de communication nationale : 

« Les Forces Aériennes ne cachent aucune information 
concernant les UFOs. Et je n’ai aucune réserve à formuler 
à ce sujet. » 
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Horner ne faisait qu’exécuter les ordres; mais comme 
assistant du secrétaire, il ne pouvait ignorer l’existence 
des directives secrètes. L’un des ordres les plus stricts était 
contenu dans JANAP-146, promulgué par le Comité des 
chefs d’état-major et intitulé Communication Instructions 
for Reporting Vital Intelligence Sightings from Aircraft 
(CIRVIS), Instructions pour les communications de rap¬ 
ports d’importance vitale d’observations d’avions. La direc¬ 
tive concernait non seulement les pilotes militaires, mais 
encore les commandants de bord des lignes aériennes et 
leurs équipages. 

L’instruction 102 de JANAP-146 insistait sur la néces¬ 
sité de n’utiliser la rubrique CIRVIS que pour des informa¬ 
tions d’importance vitale pour la sécurité des Etats-Unis. 
L’instruction 201 précise que les rapports sur les UFOs doi¬ 
vent être impérativement transmis sans délai, précédés de 
l’indicatif international d’URGENCE, et en priorité mili¬ 
taire ou procédure d’alerte. L’instruction 206 prescrit de 
transmettre tous les messages CIRVIS au Commandement 
de la Défense de l’Espace Aérien, au secrétaire à la Défense, 
et au plus proche Commandement militaire américain. Après 
avoir fortement appuyé sur la nécessité absolue d’une réac¬ 
tion immédiate, JANAP-146 prévient que toute indiscrétion 
ou transmission non autorisée des rapports CIRVIS tombe 
sous le coup des lois sur l’Espionnage, et rappelle les sanc¬ 
tions prévues. 

JANAP-146 a donc eu pour effet de museler des cen¬ 
taines de pilotes. Aujourd’hui encore, ils sont tenus au 
SECRET officiel. S’ils étaient autorisés à révéler leurs obser¬ 
vations et leurs rencontres, ce serait un bel apport aux 
témoignages déjà contrôlés. 

Depuis 1947, les UFOs ont manœuvré au-dessus des bases 
spatiales, des centres d’énergie atomique, des aéroports, des 
cités, des fermes, observant attentivement les divers aspects 
de notre civilisation, sans doute mus par des motifs de la 
plus haute importance. Au cours de cette longue surveil¬ 
lance, les Forces Aériennes ont établi deux synthèses complè¬ 
tes des observations contrôlées. Les savants de l’USAF et les 
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officiers de renseignement ont formulé cette conclusion res¬ 
tée secrète : 

« LES UFOs sont des véhicules spatiaux venus d’un 
monde en avance sur le nôtre et décidé à surveiller et obser¬ 
ver celui-ci de près. » 

La surveillance UFO s’exerce très particulièrement sur 
nos dispositifs de défense stratégique. Dès les débuts de 1967 
une veille serrée est maintenue sur les grands missiles Minu- 
teman, fusées intercontinentales vitales pour notre défense. 

Dans la nuit du 5 mars 1967, un objet volant inconnu 
était repéré à une station radar de l’USAF près de Minot, 
dans le North Dakota. Il avait le cap sur un de ces empla¬ 
cements où les missiles, conservés en fosses profondes, poin¬ 
tent vers le ciel, en position de lancement. 

En quelques secondes l’alerte était donnée à la base 
aérienne de Minot et à la Défense des Missiles, « équipes de 
choc » des forces aériennes équipées de camions armés rapi¬ 
des. Une minute plus tard, l’UFO était en vue, disque métal¬ 
lique de plus de trente mètres de diamètre. 

Les garde-missiles, prêts à l’action, regardaient intensé¬ 
ment la machine qui descendait. Des éclats de lumière bril¬ 
laient sur le dôme central, probablement compartiment de 
contrôle. L’UFO était-il piloté ou manœuvré par quelque 
robot? Personne n’aurait pu le dire. Les reflets sur le dôme 
étaient trop brillants pour permettre de regarder à l’inté¬ 
rieur. 

Au moment où le disque se dirigeait vers le plus pro¬ 
che emplacement de missile, trois équipes de choc se préci¬ 
pitaient vers lui. L’UFO s’arrêta d’un coup, suspendu à envi¬ 
ron 150 mètres au-dessus du sol. Les garde-missiles pointè¬ 
rent leurs armes sur le dôme mais n’ouvrirent pas le feu. 
L’ordre était de s’emparer de la machine intacte si elle venait 
à atterrir. 

A la base de Minot, l’Intelligence câblait d’urgence au 
Commandement de la Défense Aérienne de l’Amérique du 
Nord, NORAD. Les pilotes de chasse aux commandes de leurs 
F 106 se tenaient prêts à décoller au premier ordre d’atta¬ 
que du NORAD. Cinq minutes passèrent. Puis un officier 
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de missile appela la base. Le disque volant tournoyait main¬ 
tenant au-dessus du PC lancement, cœur de tout le système. 
Le bureau des Opérations allait lancer les avions sans atten¬ 
dre NORAD quand l’UFO s’éleva soudain et disparut. 

De telles approches sans indication précise d’intentions 
se sont encore produites sur les emplacements de missiles 
du North Dakota, du Montana et du Wyoming. 

Ce rapport de la base de Minot n’est qu’un des milliers 
reçus par moi en vingt-deux ans, dont treize passés comme 
directeur du NICAP, la plus importante organisation de 
recherche sur les UFOs. Avant même de disposer des rap¬ 
ports du NICAP, j’ai recueilli des témoignages directs, comme 
pilote d’avion dans la Marine, puis chefs des informations à 
l’Aéronautique Civile, depuis Administration de l’Aviation 
Fédérale (FAA). Tous ces témoignages confirment la réalité 
des UFOs en dépit des dénégations des Forces Aériennes. 

Au cours de cette longue période, les personnels des 
Forces Aériennes ont été contraints au silence par un ordre 
spécial, l’AFR 200-2, plus tard reclassé 80-17. Ces person¬ 
nels ont interdiction de parler des UFOs avec des personnes 
non habilitées « sauf si elles ont été envoyées à cet effet, 
et, dans ce cas, dans la limite très exacte de ce qu’elles ont 
besoin de connaître » (section B-10). Mais les rencontres et 
les observations se chiffrant par milliers, il a été impossi¬ 
ble d’empêcher que n’aient filtré les informations les plus 
spectaculaires, surtout avant le renforcement de la cen¬ 
sure. 

Une de ces fuites devait rendre l’état-major particulière¬ 
ment nerveux. La rencontre avait eu lieu le 14 mars 1969, 
et les témoins étaient l’équipage d’un KC-135 de l’USAF, 
avion-citerne, basé en Thaïlande, son commandant, et le 
colonel Robert M. Tirman, chirurgien des Forces Aériennes. 

Le colonel Tirman était à l’arrière de l’appareil quand 
il entendit dans l’intercom les voix anxieuses des pilotes. 
Venu au poste de commande, il vit avec stupeur un engin 
de forme cylindrique, plus grand que l’avion-citerne, se 
tenant à la même altitude. L’équipage savait que les UFOs 
cylindriques existaient. L’un d’entre eux avait été observé 
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au-dessus de Danang. Cependant la vision fantastique frap¬ 
pait les hommes de stupeur. 

L’UFO semblait vouloir seulement observer. Cepen¬ 
dant le commandant de l’avion demanda par radio à une 
base USAF des avions d’interception. Quelques minutes pas¬ 
sèrent, et la base répondit que le Service de Renseignement 
désirait de plus amples détails sur ce type peu commun 
d’UFO. 

Prudemment, le commandant vint vers l’étrange machine. 
Rien ne révélait la nature de la force motrice ou du système 
directionnel. Quant aux fenêtres, hublots, signes quelconques 
de présence d’êtres animés, le temps manqua pour l’inspection. 
Déjà l’UFO virait. Il disparut en quelques secondes. 

Conformément à l’instruction AFR 200-2 les rapports 
furent envoyés d’urgence par messages chiffrés radio au 
secrétaire des Forces Aériennes, à la direction des Rensei¬ 
gnements et à la direction de la Technologie Etrangère à la 
base de Wright-Patterson. L’analyse des rapports fut effec¬ 
tuée secrètement par les experts techniques et les services 
de renseignement. Mais en décembre 1969, il était conclu 
selon une coutume désormais bien établie à l’inanité des faits 
relatés. 

En dépit des pressions officielles, d’anciens militaires 
connaissant la vérité ont lancé des avertissements sur les 
dangers du SECRET : 

Le colonel Joseph Bryan, de l’USAF, actuellement à la 
retraite, ancien assistant spécial du secrétaire des Forces 
Aériennes au moment des opérations massives UFO écrit : 
« Les UFOs sont des engins interplanétaires, manœuvrés 
directement ou contrôlés à distance. L’information sur les 
UFOs est officiellement différée. Cette politique est dan¬ 
gereuse. » 

Le vice-amiral R.H. Hillenkoetter, chef des Services de 
Renseignements pour le Pacifique au cours de la Deuxième 
Guerre mondiale, puis directeur de la Central Intelligence 
Agency, CIA, dit de son côté : « Les Forces Aériennes ont 
constamment abusé le public américain dans l’affaire des 
UFOs... je recommande instamment l’intervention du Congrès 
pour réduire le danger du SECRET. » 
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Parmi les autres chefs militaires qui insistent pour que 
les faits soient livrés au public, citons : le lieutenant-géné¬ 
ral P.A. del Valle USMC, les contre-amiraux D.S. Fahrney 
et H.B. Knowles, le colonel R.B. Emerson de la Réserve de 
l’Armée et le colonel Jim McAshan de la réserve des Forces 
Aériennes. 

En 1968, le House Space Committee, Comité de l’Es¬ 
pace, était saisi du risque de panique qui pouvait résulter 
d’un silence prolongé jusqu’à l’évidence des faits. Particu¬ 
lièrement clair se montrait l’ancien chargé de recherches 
psychologiques aux Forces Aériennes, depuis chef du Dépar¬ 
tement de Sociologie à l’université de l’Illinois, le docteur 
Robert Hall. 

« Le plus grand risque de panique » écrivait le docteur, 
« viendrait d’une soudaine et dramatique confrontation entre 
les « visiteurs » et un groupe d’hommes non préparés et 
croyant ferme sur la foi de leurs dirigeants à l’inexistence 
de tels êtres ». 

Même apparemment inoccupés, les UFOs ont épouvanté 
de nombreuses personnes. Un physicien, le docteur Walton 
circulait en voiture dans le New Mexico avec sa femme, 
quand deux disques volants s’approchèrent. Le savant écrasa 
le champignon. Pendant trois éprouvantes minutes, il condui¬ 
sit ainsi à plus de cent quarante, essayant de s’échapper. 
Les lumières d’une petite ville apparurent. Les disques s’éle¬ 
vèrent et disparurent, laissant les Walton à leur choc ner¬ 
veux. 

Je tiens d’un fonctionnaire du Département de la Jus¬ 
tice un épisode dramatique que les Forces Aériennes ont 
tenté de cacher. Son rapport, signé remis avec l’approbation 
de son supérieur direct, reproduit celui qu’il avait envoyé 
aux Forces Aériennes. Il ne me parla que plus tard des 
séquelles de l’affaire. 

Le 12 janvier 1965, l’inspecteur Robert E. Kerringer 
conduisant une voiture du Département de la Justice équi¬ 
pée d’un émetteur-récepteur et armée d’un canon-revolver, 
patrouillait au nord de Lynden, dans le Washington. 

La nuit était sombre. Les nuages bas, formaient à six 
cents mètres un plafond continu. Tout en écoutant le bavar- 
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dage radio entre le poste de Blaine et les autres inspecteurs, 
Kerringer mit cap à l’ouest sur la route droite à trois couloirs. 

Avant d’entrer au Département de la Justice, il avait 
servi six ans à l’Air National Guard, Garde Nationale de 
l’Air, et suivi les écoles des Forces Aériennes. Vingt-huit 
ans. Diplômé de l’école de Formation du Département. Noté 
inspecteur efficace, « d’un grand sang-froid dans les situa¬ 
tions imprévues ». 

Vitesse réglée à 60 km/h, Kerringer se trouvait à quel¬ 
ques kilomètres de Lynden quand soudain une brillante 
lumière éclaira le sol. 

« Elle était si forte, devait-il me dire, que je pouvais 
voir les fermes lointaines. J’allais m’arrêter et sortir de voi¬ 
ture quand cette chose brillante s’abattit exactement au-des¬ 
sus. Une mortelle épouvante m’avait envahi. J’étais presque 
paralysé. Cette chose était ronde, avec un diamètre de dix 
mètres environ; mais l’aveuglante lueur me cachait les détails. 
Elle s’était arrêtée à moins de vingt mètres. J’avais déjà freiné 
à bloc, mais j’étais convaincu de l’avoir emboutie. 

« Je sautai de voiture et vis alors qu’elle était au-dessus 
de moi, comme suspendue. Dans mon trouble, je dégainai 
mon revolver, mais quelque chose me retint de tirer... » 

L’étrange machine était restée trois minutes au-dessus 
de la voiture. Au centre du disque il y avait un cercle obscur 
contrastant avec la resplendissante surface concentrique. 

« Elle ne bougeait plus, poursuivait Kerringer, je me 
sentais observé, peut-être directement, peut-être par un dis¬ 
positif contrôlé à distance, je ne saurais le dire... » 

Il revenait à son émetteur pour appeler l’état-major, 
quand le disque volant s’était remis en mouvement, s’élevant 
plus vite qu’aucun appareil à réaction pour disparaître pres¬ 
que aussitôt dans les nuages. 

« Cela peut paraître bizarre, ajoutait l’inspecteur, 
mais la peur la plus forte, je l’ai ressentie après sa dispari¬ 
tion. J’en éprouvai la nausée. » 

Deux autres inspecteurs du Département de la Justice 
avaient également vu l’UFO, et la base aérienne de Blaine 
avait fait connaître aux services de ce Département que le 
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radar avait détecté l’engin, exactement à l’endroit décrit par 
Kerringer. 

Les Forces Aériennes n’avaient pas autorité sur l’ins^ 
pecteur. Pourtant un officier de Blaine le pria de se tenir 
tranquille. Mais par la suite, se souvenant de ce qu’il avait 
éprouvé, Kerringer s’insurgea. Ayant appris que je m’effor¬ 
çais de mettre un terme à cet insolite SECRET, il réussit 
à convaincre ses supérieurs que son rapport devait m’être 
remis avec son nom, ainsi que le rapport confidentiel du 
serviceh 

« Les Forces Aériennes commettent une grave erreur 
en tentant de cacher cette affaire, me dit-il. Cela risque 
de leur sauter à la figure. Je ne croyais pas à la réalité des 
UFOs. Il fallait que je voie pour y croire, et, croyez-moi, 
c’est une rude manière d’apprendre. » 

Des témoins ayant éprouvé cette même frayeur me 
demandent souvent si je sais ce que veut cacher l’Etat- 
Major des Forces Aériennes. Sait-il la raison qui a fait venir 
ici les UFOs? Nous estime-t-il en danger? Sait-il quel genre 
d’êtres manœuvrent les UFOs? Qu’arrivera-t-il s’ils atter¬ 
rissent? 

Les réponses peuvent être d’incalculable conséquence. 
La rencontre entre humains et étrangers de l’espace fait 
frémir. Epoque, sexe, race, religion, tous les éléments de 
notre vie sont en cause. Sans même parler de réunions inter¬ 
spatiales, la seule communication avec une race d’êtres plus 
avancés peut avoir des résultats défiant l’imagination. Nous 
pouvons pénétrer dans un domaine de connaissance qui chan¬ 
gerait tout notre monde. Et ce peut être aussi bien un pro¬ 
grès très étendu, l’accès à une civilisation infiniment supé¬ 
rieure, ou le trouble produit par un contact prématuré, peut- 
être non exempt d’hostilité. 

J’entends bien vous dire tout ce que j’ai appris sur les 
témoignages chambrés, les importantes révélations, le jeu 
occulte de ce problème complexe. Mais vous devez d’abord 
connaître les prémisses de l’affaire. 


1. Des copies du rapport signé de l’inspecteur figurent aux dos¬ 
siers du NIC AP et aux dossiers personnels de l’auteur. 
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A l’apparition des « soucoupes volantes » à la Une des 
journaux, en juin 1947, nombreux furent ceux que la nou¬ 
velle divertit. J’étais de ces sceptiques. Il nous semblait dif¬ 
ficile d’imaginer que nous puissions être observés par une 
race supérieure, du moins, technologiquement supérieure. 

De nombreux officiers des Forces Aériennes ne voulaient 
pas même prendre connaissance des rapports sur les UFOs. 
Quelques-uns seulement, dont le général Twining, étaient 
convaincus de la véracité de ces rapports. On ne notait aucun 
indice des intentions des étrangers de l’espace; mais la crainte 
d’actes hostiles s’accrut à la suite d’une première poursuite, 
tragiquement terminée. 

Le 7 janvier 1948, une grande machine ronde descendait 
sur le Kentucky. Le commandant de la base aérienne mili¬ 
taire de Godman, plusieurs de ses subordonnés, des agents 
de police de l’Etat et des milliers de citoyens la virent. Comme 
elle survolait Godman, le capitaine Thomas Mantell, as de 
la Deuxième Guerre mondiale, et deux autres pilotes de 
chasse tentèrent de l’intercepter. Les deux sectionnâmes per¬ 
dirent le contact dans les nuages, mais Mantell poursuivit 
jusqu’à la percée. Bientôt il communiquait avec la tour : 

« J’ai aperçu la chose... elle est d’aspect métallique et 
d’une taille énorme... Elle amorce une ascension... Je grimpe 
à 7 000 mètres. Si elle gagne sur moi, j’abandonne la chasse. » 

Ce fut le dernier message. Le corps de Mantell fut 
retrouvé à côté de son appareil détruit à cent cinquante kilo¬ 
mètres de la base. Un câble de presse annonça bien qu’il avait 
pris en chasse une soucoupe volante; mais les gens ne pre¬ 
naient pas encore au sérieux ces récits, et l’on pensa qu’il 
devait y avoir une raison plus plausible à l’accident. 

Cependant, aussitôt après ce drame, le groupe spécial 
d’études SIGN entrait en fonction à la base aérienne mili¬ 
taire de Wright Patterson. Il était composé de scientifiques 
et techniciens en renom, et bénéficiait du concours des offi¬ 
ciers du Renseignement Technique de l’Air. 

Pendant six mois, ses membres analysèrent les témoi¬ 
gnages, questionnèrent les pilotes, les contrôleurs radar, et 
les témoins ayant une formation sérieuse. La plupart des 
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UFOs se présentaient comme des disques avec un dôme, le 
diamètre atteignant dix fois l’épaisseur au centre. Ils manœu¬ 
vraient souvent en formation et pouvaient être suivis à la 
vue ou au radar. Venaient ensuite des engins de forme ellip¬ 
tique ou « en cigare », dont certains à deux ponts recon¬ 
naissables aux deux rangées de fenêtres. Les deux types 
étaient également capables de grandes vitesses, d’accéléra¬ 
tions foudroyantes et de renversements de marche instanta¬ 
nés. Il était évident qu’ils disposaient d’une puissance motrice 
de très loin supérieure à tout ce que nous pouvions connaî¬ 
tre sur la terre. L’accord unanime des savants et officiels 
de renseignement se fit sur cette conclusion TRES SECRETE : 

— Les UFOs sont des véhicules spatiaux venus d’un 
autre monde, et qui observent la terre pour des motifs 
inconnus; 

— Pour ce qui concerne le cas Mantell, la mort du pilote 
ne doit pas être considérée comme une preuve d’intention 
délibérément hostile. La poursuite pouvait être considérée 
comme une attaque appelant une action défensive. 

Le 5 août 1948, une synthèse de situation TRES SECRETE 
parvenait à l’état-major des Forces Aériennes. La conclu¬ 
sion du groupe SIGN passa sans une seule réserve le cap de 
la Direction des Renseignements, et arriva ainsi chez le chef 
de l’état-major, le général Hoyt Vandenberg. 

Déjà, certains membres du comité spécial et officiers 
supérieurs ou généraux de l’état-major croyaient que les 
étrangers se livraient à une exploration de notre planète. 
Notre monde pouvait être difficile à comprendre, même pour 
une race avancée. La crainte des maladies terrestres pouvait 
également justifier un délai. Et il pouvait y avoir des bar¬ 
rières physiques ou mentales rendant malaisée une prise 
de contact avec les terriens. Tels étaient les arguments invo¬ 
qués pour maintenir le SECRET jusqu’à plus ample informé. 

Mais d’autres membres de l’état-major et du groupe 
d’étude pressaient Vandenberg de préparer le public aux 
révélations nécessaires. Ils remontraient au général qu’il 
serait bien plus dangereux de se laisser surprendre par des 
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développements soudains obligeant à reconnaître hâtive¬ 
ment les faits. Vandenberg rejeta sèchement cet avis. J’ai 
su plus tard ses raisons par des membres du groupe d’étude, 
dont le capitaine Edward J. Ruppelt, qui me confia : 

« Le général a dit que ce serait une débandade. Com¬ 
ment aurions-nous pu convaincre le public que les étran¬ 
gers n’avaient pas d’intentions hostiles alors que nous l’igno¬ 
rions nous-mêmes? D’ailleurs, nous n’avions aucune pièce à 
conviction, aucun vaisseau spatial capturé. Les gens apeu¬ 
rés se seraient accrochés à cet argument pour contrecarrer 
les conclusions des experts les plus qualifiés. Le général a 
poussé la volonté de cacher l’affaire jusqu’à ordonner de brû¬ 
ler l’analyse secrète. Mais une copie a été préservée. Le major 
Dewey Fournet et moi l’avons vue en 1952. » (Le major Four- 
net était l’observateur de l’état-major au groupe d’étude sur 
les UFOs.) 

L’existence d’une étude TRES SECRETE a été confirmée 
dans une déclaration écrite, signée du major Fournet et du 
lieutenant-colonel George Freeman, ancien porte-parole pour 
les questions d’UFOs, attaché au bureau de secrétaire aux 
Forces Aériennes. La lettre de Freeman rappelant les conclu¬ 
sions secrètes et les réactions du président de notre sous- 
comité de Londres, Mr Julian J.A. Hennessy. 

Après la décision de Vandenberg, le groupe d’étude SIGN 
fut rebaptisé « GRUDGE » 1 et les Forces Aériennes com¬ 
mencèrent le démolissage systématique des rapports sur les 
UFOs. En 1949, l’état-major annonçait que tous les rapports 
avaient été rejetés et que son enquête était terminée. 

La déclaration de 1969 ne sera que l’écho de celle de 
1949. Et toutes deux ont couvert les opérations secrètes. 

Cependant, en 1951 une avalanche d’indiscrétions contrai¬ 
gnit l’état-major à reconnaître que l’enquête n’avait jamais 
été close. 

Cela ne devait pas arrêter ses efforts pour ridiculiser 
les témoins. Certaines de ces attaques prenaient un tour extra¬ 
vagant. Ainsi, le colonel Harold E. Watson, chef du Service 

1. SIGN : Signe, Indice. — GRUDGE : Ressentiment. 
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de Renseignement à la base militaire de Wright Patterson, 
déclarait : 

« L’étude de presque tous ces rapports révèle l’existence 
à l’origine d’un cinglé, d’un fanatique religieux, d’un chien 
courant de la publicité, ou d’un simple fumiste. » 

Au cours des années cinquante, l’USAF s’est efforcée par 
tous les moyens d’enterrer tous les rapports sur les UFOs. 
Mais certains cas étaient trop spectaculaires pour être cachés. 

L’alerte sonna dans la presse pour l’USAF à l’occasion du 
rapport d’un commandant de bord de la TWA, G.W. Schemel. 

L’avion TWA vol 21 venait de passer à la verticale d’Ama- 
rillo dans le Texas, route à l’ouest. Il était 22 h 15. Altitude 
6 000 m. Visibilité voisine de 25 kilomètres. Le commandant 
Schemel était aux commandes. Son co-pilote effectuait une 
vérification d’instrument, quand des lumières d’un appareil 
inconnu se matérialisèrent brusquement à moins de 
1 500 mètres. Cette apparition soudaine tenait du mystère. 

L’étrange vaisseau approchait à une vitesse fantastique. 
Schemel eut juste le temps de piquer, l’UFO passa sur lui 
dans un brouillard lumineux. A travers la porte de la cabine, 
les cris des passagers parvenaient au commandant. Il arrêta 
le piqué, passa les commandes au co-pilote et se précipita 
vers l’arrière. 

C’était un désastre. Le piqué avait surpris les passagers 
sans leurs ceintures, et ils avaient été projetés au plafond. 
A l’arrêt du plongeon, ils étaient retombés les uns sur les 
autres au hasard des fauteuils et de la coursive. Une vieille 
dame, saignant abondamment, cuir chevelu sérieusement 
entaillé, gisait sur un amas de chapeaux et sacs à main. Sept 
autres passagers et deux hôtesses étaient également bles¬ 
sés. Plusieurs personnes étaient en proie à des crises de 
nerfs. 

Le commandant Schemel revint rapidement au poste 
avant et envoya un message à l’aéroport d’Amarillo. Il 
demanda la procédure d’atterrissage en urgence et l’envoi 
au terrain des ambulances et des médecins. Dès le matin, la 
nouvelle se répandait dans tout le pays. L’USAF tenta d’ex¬ 
pliquer l’affaire... « l’objet mystérieux n’était qu’un avion 
ordinaire que Schemel et son co-pilote n’avaient pas su 
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reconnaître. » Mais cela ne pouvait expliquer la terrifiante 
vitesse de l’engin. Les enquêteurs de l’Aéronautique Civile 
établirent par la suite qu’il n’y avait pas eu d’« avion ordi¬ 
naire » à ce moment-là à moins de 80 kilomètres. Mais 
l’USAF ne voulut jamais admettre qu’il pût s’agir d’un UFO. 

Les rapports étrangers ajoutaient aux difficultés des 
détracteurs des rapports américains. Il y avait eu depuis 
1947 des milliers d’observations réparties en soixante pays. 
Les témoins étaient des personnalités telles que le général 
Paul Stehlin de l’Armée de l’Air française, le maréchal de 
l’air australien Sir George Jones, le général A.B. Melville 
de 1’Union Sud-Africaine, et de très nombreux officiers de 
différentes armes dans presque toutes les nations civilisées. 

En certains pays, la présence de vaisseaux spatiaux 
étrangers a fait l’objet de discussions aux départements de 
la défense. Mais aux Etats-Unis, le secret n’a fait que se 
consolider. 

En 1966, une nouvelle explosion d’opérations UFOs inci¬ 
tait les membres du congrès, la presse et le public à exiger 
la vérité. Aux rapports d’observation, se mêlaient évidem¬ 
ment des histoires incontrôlées d’êtres de l’espace. 

En Californie, une feuille de chou disait que d’étranges 
êtres avaient enlevé une jeune fille de dix-neuf ans. Le jour¬ 
nal précisait qu’elle était seule sur une plage et qu’un vais¬ 
seau spatial avait atterri à côté d’elle. Six humanoïdes à 
peau bleue et pieds palmés en étaient sortis et s’étaient 
emparés d’elle. Neuf mois plus tard, elle avait eu un bébé 
à peau bleue et pieds palmés. Des histoires fantastiques de 
rapt, des descriptions de monstres velus, des rumeurs de 
meurtres étranges commis par des étrangers ajoutaient à 
la tension générale. 

Pour éviter une intervention précise du congrès, l’USAF 
ouvrit un crédit de 523 000 dollars pour une enquête « libre 
de tout préjugé » confiée à un groupe de l’université du Colo¬ 
rado dirigé par le docteur E.U. Condon. Aux termes du contrat, 
Condon et autres membres intéressés de l’Université s’enga¬ 
geaient à « mener ce travail dans des conditions de stricte 
objectivité ». Mais, à peine nommé administrateur du groupe, 
Robert J. Low proposait une tout autre approche. Parmi ses 
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suggestions écrites au vice-président de l’université du Colo¬ 
rado. Thurston Marshall et à quelques autres sommités uni¬ 
versitaires, se trouvait en effet cet étrange avis 1 : 

« Notre étude devrait être menée presque exclusivement 
par des personnes rejetant absolument ces hypothèses... L’as¬ 
tuce serait, je pense, de présenter l’analyse de telle sorte 
qu’elle apparaisse au public comme une étude totalement 
objective 1 ... » 

Pendant plus d’un an, en tant que directeur du NICAP 
j’ai vu de l’intérieur la manière de travailler du groupe d’étude 
du Colorado. Comme vous pourrez en juger vous-même par 
la suite, ce fut une opération bizarre, parfois choquante. La 
plupart des savants tentèrent d’examiner sérieusement et 
impartialement les témoignages. Mais des quelque 15 000 rap¬ 
ports disponibles sur les UFOs, dont plusieurs milliers éma¬ 
naient d’observateurs extrêmement honnêtes et compétents, 
Condon et Low n’en présentèrent à l’examen qu’une centaine. 
Certains étaient si peu dignes de foi que nous avions nous- 
mêmes prévenu les deux hommes contre eux. Très peu de 
témoins qualifiés furent interrogés. 

Sur ces pauvres éléments, Condon bâtit une conclusion 
de perroquet. Les mots d’ordre de l’USAF étaient répétés 
presque syllabe par syllabe : aucun secret. Aucun danger 
UFO. Aucune preuve de l’existence même de tels objets. 

Synthèse du groupe d’étude du Colorado et conclusions 
de Condon furent promptement dénoncées par l’ancien 
conseiller de l’USAF, Hynek, le membre du congrès J. Edward 
Roush qui avait présidé les séances de 1968, les techniciens 
du NICAP et autres scientifiques et techniciens bien infor¬ 
més. Elles étaient dans le même temps durement attaquées 
par l’Institut Américain de l’Aéronautique et de l’Astronau¬ 
tique qui compte parmi ses 35 000 membres les principaux 
spécialistes de l’aérospatiale. 

Rendu furieux par ces critiques, Condon se laissait aller 
à un éclat qui devait détruire en l’esprit de ses confrères 
son image d’investigateur calme et objectif. Il s’en prenait 


1. Une photocopie du mémorandum de Low figure aux dossiers 
personnels de l’auteur. 
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très particulièrement aux éditeurs qui s’étaient intéressés à 
la question et aux enseignants qui permettaient à leurs 
élèves de perdre leur temps sur cette « pseudo science ». 

« Les coupables, déclarait-il, devraient être fouettés 
en place publique et bannis à jamais de leurs professions 1 . » 

Dans la bataille désormais engagée, la synthèse du Colo¬ 
rado, de par sa non-valeur pourrait accélérer le processus 
mettant fin au secret. La reconnaissance officielle des UFOs 
comme vaisseaux spatiaux, étrangers à notre Terre, éton¬ 
nera des millions d’hommes et en effraiera probablement 
beaucoup au premier abord. Mais une fois les citoyens aver¬ 
tis des faits et de l’absence actuelle de manifestations hos¬ 
tiles, la nervosité diminuera. 

Pendant des années, nous avons dû nous faire à l’idée 
que nous pouvions être anéantis presque sans avertissement 
par des missiles intercontinentaux ou lancés par sous-marins. 
Nous avons appris à vivre sous cette menace parce qu’elle 
nous était connue. Nous pourrions vivre en connaissant la 
vérité sur les UFOs, d’autant que le danger a toute chance 
d’être moins pressant que celui d’une troisième guerre mon¬ 
diale. Du moins, nous serions mieux préparés à toute éven¬ 
tualité. 

Derrière la scène, des personnalités bien placées, oppo¬ 
sées au maintien du secret, militent en faveur d’une large 
enquête, menée sur une base entièrement neuve, à partir de 
tous les témoignages éludés ou camouflés. Cela peut nous 
conduire à un retentissant programme à grande échelle, tel 
que le projet Manhattan d’où devait sortir la bombe A. A 
ce programme seraient associés des milliers de scientifiques 
et techniciens dans la perspective d’une technologie avancée 
des UFOs. 

Si nous avions établi la communication au moment où 
la première suggestion en était faite aux autorités officielles, 
nous n’aurions déjà plus à nous inquiéter de certains aspects 
de cette surveillance spatiale. 


1. Cette déclaration aux savants et enseignants figure aux dos¬ 
siers personnels de l’auteur. 
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Une question importante et toujours sans réponse est 
celle des dommages causés par des UFOs. 

Dans le rapport d’analyse de l’Académie des Forces 
Aériennes, se trouvent des indications sommaires de brû¬ 
lures et autres blessures infligées par des UFOs à des ter¬ 
riens. Il est aussi question d’effets physiques et mentaux. 

Ces cas sont relativement peu nombreux — 1 % seu¬ 
lement des personnes approchées par les mystérieux engins. 
Les lésions peuvent avoir été produites par des erreurs de 
contrôle ou des défaillances des dispositifs automatiques des¬ 
tinés à tenir à distance les terriens. Mais il est un nombre 
très réduit de blessures plus graves où la réponse n’est pas 
si facile. L’USAF a escamoté ou tourné en ridicule les témoi¬ 
gnages sur ces cas. Nous devons impérativement détermi¬ 
ner si ces dommages ont été délibérément infligés. Si aucun 
n’était intentionnel, la possibilité d’actions hostiles ultérieu¬ 
res ne serait pas pour autant à éliminer. Nous devons au 
plus tôt percer le secret des forces en jeu, et tenter de trou¬ 
ver une parade, même si le besoin ne doit jamais s’en 
manifester. 



CHAPITRE II 

FORCES INCONNUES 


Fort Itaipu 1 , au Brésil a été le théâtre d’un de ces inci¬ 
dents avec dommage aux personnes. Les autorités militaires 
brésiliennes en avaient été troublées au point de demander 
l’aide des Etats-Unis pour une enquête confidentielle. Quoi¬ 
que survenue en 1957, l’affaire n’a pu être étouffée. 

Une grande excitation régnait alors dans le monde. Les 
Russes venaient de lancer Spoutnik 1, le premier satellite 
artificiel placé sur orbite terrestre. Spoutnik 2 allait suivre 
de peu Spoutnik 1. Comme si ce premier pas dans l’espace 
eût suscité l’intérêt d’étrangers d’un autre monde, les obser¬ 
vations d’UFOs se multiplièrent. 

Au centre d’essai des fusées de White Sands, un dis¬ 
que fit un bref atterrissage. La police militaire l’aperçut, 
mais il décolla avant qu’elle ait pu l’atteindre. Aussitôt 
après, d’autres hommes de la police militaire de White Sands 
aperçurent un second UFO immobile à cinq mètres du sol. 
Selon une déclaration officielle de l’armée, c’était un engin 
autonome de plus soixante-dix mètres de long. 

Sous le coup de l’émotion, la censure faillit craquer. De 
nombreuses observations étaient signalées, venant de pilotes 


1. L’incident a été confirmé et relaté en détail au rapport à 
l’Académie des Forces Aériennes ©. 459. 
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militaires et civils, d’opérateurs de tour de contrôle, d’un 
ingénieur spécialiste des fusées et d’autres observateurs éga¬ 
lement qualifiés. Des rapports similaires d’autorités étran¬ 
gères de l’Amérique du Sud, du Canada, de l’Australie, d’Eu¬ 
rope et du Sud Afrique, ajoutaient à la tension. Mais aucun 
dommage n’était signalé. Du moins jusqu’au mystérieux 
incident de Fort Itaipu le 4 novembre 1957. 

A 2 heures du matin, deux sentinelles avaient vu au- 
dessus d’eux une brillante lumière. Tout d’abord, ils pen¬ 
sèrent à quelque flamboyante étoile d’origine inconnue. Mais 
le doute fut de courte durée. L’objet venait droit sur le fort 
à une terrifiante vitesse. A environ trois cents mètres au-des¬ 
sus des deux hommes, l’UFO réduisit soudain, puis descendit 
lentement, sans bruit. 

Les sentinelles avaient pu voir distinctement la forme 
de l’engin à travers la lueur orange qui l’entourait. Il était 
circulaire, de diamètre supérieur à trente mètres, et très 
exactement gouverné. 

Toujours silencieux, il s’arrêta à une cinquantaine de 
mètres au-dessus du fort. Pris sous le faisceau orange, les 
deux hommes demeuraient, glacés d’épouvante, sur la piste. 
Chacun avait une mitraillette, mais aucun ne pensait à tirer 
ou à donner l’alerte. Il y eut un sourd vrombissement, comme 
d’un moteur électrique, venant du disque suspendu au-des¬ 
sus d’eux, puis un brûlant effluve, soudain, puissant, mais 
sans flamme ni éclat. 

Il semblait aux deux hommes être en feu. L’un d’eux 
s’écroula sur les genoux et s’évanouit. L’autre, hurlant de 
peur et de souffrance, se jeta sous le précaire abri d’un 
canon. Ses cris réveillèrent la garnison, mais avant que 
personne ait pu sortir, toutes les lumières s’éteignirent. A 
l’intérieur du fort ne pénétra qu’une chaleur modérée; mais, 
ajoutant son effet à celui de l’obscurité totale, elle déclen¬ 
cha une panique. 

Une minute passa. La chaleur tomba. Les lampes se 
rallumèrent. Quelques soldats, courant vers leurs postes 
de combat, purent voir l’UFO s’élever rapidement, puis dis¬ 
paraître dans le ciel. 

Les sentinelles atteintes de brûlures furent aussitôt soi- 
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gnées. Le commandant du fort câbla en urgence au quar¬ 
tier général de l’armée brésilienne. Immédiatement étaient 
lancées des patrouilles aériennes. Le secret fut d’abord gardé 
sur l’affaire. Mais, les Etats-Unis ayant une plus grande expé¬ 
rience en la matière, les officiels brésiliens demandèrent 
à notre ambassade une collaboration à l’enquête. Des offi¬ 
ciers de l’armée et des Forces Aériennes américaines, venus 
par avion, rejoignaient bientôt les enquêteurs de l’armée de 
l’air brésilienne sur les lieux. 

Les sentinelles atteintes de brûlures étaient encore dans 
un état grave, mais pouvaient se prêter à de brefs entre¬ 
tiens. Après avoir recueilli divers détails sur l’approche des 
engins, puis sur cette étrange émission de chaleur, les enquê¬ 
teurs en vinrent à la question cruciale : 

Pourquoi cette attaque sur les sentinelles? 

Ce fut alors qu’un officier de l’USAF rappela l’étude 
SIGN. Certains membres de la commission avaient exprimé 
l’opinion que la Terre était périodiquement observée par 
des êtres d’une civilisation supérieure : 

« Ces êtres pourraient s’être aperçus que les Terriens ont 
maintenant la bombe atomique et font de rapides progrès 
dans la technique des fusées spatiales. Notre planète dont 
le passé atteste la présence d’une humanité belliqueuse peut 
être considérée comme un danger pour les autres. Nous pou¬ 
vons donc nous attendre à voir se multiplier ces visites. » 

Si cette théorie se trouvait justifiée, il conviendrait d’éta¬ 
blir le lien entre l’attaque d’Itaipu et le récent lancement des 
Spoutnik. 

Mais ceci parut déraisonnable à tous les enquêteurs. 
Comment penser que les étrangers pussent s’alarmer de 
ces premiers pas dans l’espace, avec des engins aussi pri¬ 
mitifs en comparaison des leurs qu’une pirogue indienne face 
à un transatlantique? Les brûlures infligées aux sentinelles 
auraient-elles été un avertissement?... la démonstration 
d’un armement suffisant pour dissuader toute agression de 
terriens? Mais nous étions à des années de pouvoir maîtri¬ 
ser l’espace — ne fût-ce que jusqu’à la lune. Selon l’humaine 
logique, il était impossible que nous pussions être une menace 
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pour une race supérieure. Ni maintenant, ni peut-être 
jamais. 

A supposer même que les étrangers crussent en la vertu 
des avertissements prématurés, pourquoi auraient-ils choisi 
Fort Itaipu pour cette démonstration? Pourquoi pas la base 
de lancement des Spoutnik soviétiques ou nos propres aires 
de lancement? 

Notre enquêteur suggéra que l’intention pouvait avoir 
été de se limiter à une démonstration inofïensive, la force 
calorifique ne s’étant accrue que par accident de manipula¬ 
tion. Mais ceci même n’expliquait toujours pas le choix 
d’un fort éloigné dans un pays n’ayant entrepris aucune 
expédition dans l’espace. 

Toute l’opération paraissait vide de sens. 

Quand parvint à Washington le rapport secret sur cette 
affaire, l’état-major des Forces Aériennes avait bloqué le flot 
publicitaire. Les témoins étaient des ignorants ou des crétins 
patentés. 

Lors du premier incident de White Sands, ce que la 
police militaire avait vu atterrir était la planète Vénus. 
Lors du second incident de White Sands, l’objet demeuré sus¬ 
pendu à cinq mètres du sol était la Lune. Pour détruire l’effet 
du rapport d’un expert en fusée de l’USAF, l’état-major avait 
publiquement parlé de fumisterie. Mais, une fois son silence 
acquis, le fumiste faisait l’objet d’une brillante promotion 1 . 

Ainsi, la Direction du Renseignement de l’USAF pro¬ 
cédait dans le même temps à une « démystification » sys¬ 
tématique du public et à une vérification soignée de cen¬ 
taines d’observations. Dès réception du déconcertant rap¬ 
port de Fort Itaipu, les cas antérieurs d’émanation de force 
calorifique furent rapidement réexaminés dans l’espoir de 
trouver la clef de l’énigme. 

Le cas le plus extraordinaire concernait un équipage 
d’avion d’interception américain. Le 1 er juillet 1954, peu 


1. Extraits des rapports de la Police Militaire et des commen¬ 
taires de l’USAF figurent aux dossiers de l’auteur et aux archives 
du NICAP. La promotion du « fumiste » a été confirmée à l’auteur 
par lettre officielle du Centre d’Exploitation des Missiles de l’USAF. 
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avant midi, un objet volant inconnu était repéré au-dessus 
de l’Etat de New York par le radar de la base militaire de 
Griiïiss. Un jet Starfire F 94 était aussitôt expédié. Le pilote 
montait rapidement vers l’objectif, guidé par son obser¬ 
vateur radar. Bientôt apparaissait un brillant objet en 
forme de disque. Et soudain, une chaleur de four emplit 
l’avion. Suffoqué, le pilote ouvrit le panneau. A travers le 
remous d’air chaud, il vit l’observateur se jeter hors de l’ap¬ 
pareil. Presque inconscient, il fit de même. L’air froid, la 
secousse du parachute ouvert, le sortirent de cette hébé¬ 
tude. Il vit alors, horrifié, l’avion plonger au cœur d’une 
ville. 

Le F 94 désemparé fonçait sur Walesville. Il percuta 
un building, prit feu, continua sa course et vint exploser 
sur une voiture dont les quatre occupants, mari, femme, 
deux enfants furent tués. Il y eut cinq autres personnes 
blessées, dont deux gravement. 

A peine atterri aux abords de Walesville, le pilote était 
rejoint par un journaliste, et, encore tout abasourdi, lui par¬ 
lait de cette étrange chaleur. Mais il n’eut pas le temps de 
raconter toute l’histoire. Une voiture des Forces Aériennes 
survenait. Pilote et radariste étaient remenés en vitesse à 
la base. Toute interview fut interdite, et l’USAF opposa un 
démenti formel à l’information publiée par le journaliste de 
la soudaine émission calorifique. Aucun mystère... simple 
défaillance du moteur... c’est du moins ce que l’Etat-Major 
avait communiqué à la presse. 

Il devait en résulter une colère à Walesville. Les bles¬ 
sés, les parents et amis des morts, ne pouvaient comprendre 
la réaction de l’équipage. On savait les aviateurs résolus à 
demeurer dans les appareils désemparés, même au risque 
de leurs vies, plutôt que de les laisser s’écraser sur les 
zones habitées. Le communiqué de l’état-major donnait à 
penser que les hommes du F 94 avaient sauté à la première 
menace de feu sans plus penser à rien ni à personne. 

J’avais fait ma propre enquête sur ce cas dès 1954. 
Cependant un aspect de l’affaire ne devait m’être révélé 
qu’en 1968. Comme à l’occasion d’une autre émission de cha- 
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leur, les services de l’USAF réétudiaient une fois de plus 
le cas Walesville, un officier d’état-major me fournit ce ren¬ 
seignement : 

« Le pilote du F 94 a parlé d’un autre effet, distinct de 
l’effet calorifique. Il avait éprouvé comme un blocage céré¬ 
bral, et ne se souvenait pas même de s’être parachuté. Il 
avait ressenti la chaleur soudaine, avait vu le radariste s’éjec¬ 
ter de l’appareil; puis, il avait eu un passage à vide, total, jus¬ 
qu’à l’ouverture du parachute. Il avait alors partiellement 
repris ses esprits, mais était demeuré encore quelque temps 
sous le choc. 

« Les médecins lui avaient dit que ce passage à vide 
avait été le résultat de l’intense chaleur, et que le choc ulté¬ 
rieur pouvait être l’effet de la vision du jet désemparé fon¬ 
çant sur Walesville. Mais lui, ne pouvait pas les croire. Il 
était certain qu’il y avait eu quelque chose d’autre que la 
chaleur. » 

J’avais demandé à mon interlocuteur quelles observa¬ 
tions avaient été faites sur le radariste. 

— Il était, me dit-il, certainement très troublé, lui 
aussi, mais il n’avait pas eu cette même sensation de passage 
à vide. En fait, il s’était éjecté de l’appareil nettement avant 
le pilote. 

— Cela a dû être terrible de voir l’appareil plonger sur 
cette ville. 

— Certainement. Ces deux hommes sont passés par un 
enfer. Le pilote a supplié l’état-major de le laisser parler 
en privé avec les blessés et les parents des victimes, de le 
laisser expliquer ce qui s’était passé. L’autorisation lui a été 
refusée. L’équipage devait être muselé. 

Aujourd’hui encore, le compte rendu de l’accident de 
Walesville est classé SECRET. 

De nombreux enquêteurs estiment que ce cas indique¬ 
rait que les étrangers de l’espace n’ont pas d’intentions hos¬ 
tiles. Aucune tentative n’a été faite contre les aviateurs para¬ 
chutés. Il semble bien que l’émission de chaleur était des¬ 
tinée à leur interdire l’approche de l’engin. D’autres cas 
renforceraient cette opinion. 

Carlos Alejo Rodriguez, pilote et instructeur parachu- 
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tiste, a relaté une rencontre dans le ciel de l’Uruguay. Il 
volait non loin de la base aéronavale de Curbelo quand 
un UFO à dôme, d’environ vingt-cinq mètres de diamètre, 
vint vers lui. Comme il s’était arrêté et restait suspendu, 
rigoureusement immobile, Rodriguez voulut l’approcher 
pour mieux observer. A mi-chemin du disque, il fut suffo¬ 
qué par un soudain effluve de chaleur. Il vira brusque¬ 
ment pour se dérober, et l’UFO reprenant de la vitesse, la 
température redevint normale. 

En 1954, un pilote d’essai français des avions Fouga 
aperçut un engin de forme circulaire survolant Pau. Il mon¬ 
tait vers lui quand une chaleur intense l’envahit. A la limite 
de l’évanouissement, il plongea vers l’air frais. L’UFO ne 
tenta pas de le suivre. 

Mais quelle que soit l’intention, cette force calorifique 
étrange peut être un danger, et à température plus poussée, 
pourrait être une arme mortelle. 

Une attaque contre le SECRET-UFO est venue de manière 
très inattendue de la RAND Corporation. RAND est le sigle 
de Research and Development, la commission permanente 
d’études de « Recherche et Développement », sorte de conseil 
suprême d’experts, savants et ingénieurs, souvent appelée 
« Réserve de Pensée » des Forces Aériennes. De par ses liens 
étroits avec le Pentagone, la RAND a une position au moins 
semi-officielle. 

Pendant des années, la RAND a été le grand inspirateur 
de la politique générale de l’USAF. En 1955, elle avait rédigé 
pour les Forces Aériennes un document « Rapport d’Etude 
Spéciale Forces Aériennes n° 14 » rejetant l’hypothèse des 
UFOs. Une analyse nouvelle qui constituait un renversement 
total de position a fortement préoccupé l’Etat-Major. Quoi¬ 
que portant l’avertissement classique contre tout usage public, 
le document n’est pas frappé des interdictions de publication 
du fait qu’il n’est pas porté au classement officiel USAF. Un 
exemplaire m’a été remis à titre personnel en 1970 h 

Sous le label « RAND DOCUMENT », il confirme la réa- 


1. Il en existe également une photcopie aux dossiers du NICAP. 



44 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


lité des UFOs, les accidents survenus à des personnes, les 
interférences dans les circuits électriques. Affirmant que l’en¬ 
quête USAF est pratiquement sans valeur, il préconise la 
création d’un organisme central d’information non soumis 
à la censure et chargé de fournir à la presse des renseigne¬ 
ments sérieux. 

Cette analyse a été rédigée peu après un nouvel accident 
signalé au Comité National des Sciences et de l’Astronautique 
lors de ses séances consacrées aux UFOs en 1968 (p. 79 des 
procès-verbaux de séances). La vérification avait été faite 
par le regretté docteur James E. McDonald qui avait colla¬ 
boré avec le NICAP pour des centaines d’enquêtes. 

La rencontre avait eu lieu près de Beallsville, dans l’Ohio, 
le soir du 14 mars 1968. De nombreux témoins dignes de foi, 
placés en divers points ont pu vérifier; mais le principal 
acteur a été un garçon de neuf ans, Gregory Wells. 

Le jeune Wells habitait avec ses parents dans une voi¬ 
ture-remorque à quarante-cinq mètres environ de la propriété 
de la grand-mère. Ce soir-là, Gregory avait rendu visite à la 
vieille dame. Il faisait presque nuit quand il la quitta pour 
revenir à la remorque. 

Soudain la grand-mère l’entendit crier. La mère, de la 
voiture, entendit aussi les cris. Les deux femmes se pré¬ 
cipitèrent et trouvèrent le jeune garçon se roulant au sol, 
vêtement en feu. Elles parvinrent ensemble à étouffer les 
flammes. L’enfant souffrait de brûlures de l’avant-bras, 
et d’un choc sérieux. Il fut aussitôt transporté à l’hôpital. 
On le soignait quand les adjoints du sheriff, alertés par des 
voisins de Wells, arrivèrent. Plusieurs témoins avaient déjà 
relaté le passage d’un UFO. Sans s’être concertés, ils le décri¬ 
vaient comme un engin de forme cylindrique et précisaient 
qu’il était venu à très basse altitude vers la propriété des 
Wells. 

Dès qu’il eut récupéré ses esprits, Gregory expliqua ce 
qui lui était arrivé. Il se trouvait à mi-chemin de la remor¬ 
que quand il avait vu un objet étrange, éclairé, suspendu au- 
dessus des arbres, en travers de la route. Comme il s’arrê¬ 
tait pour regarder, une sorte de tube était sorti du fond de 
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l’appareil. Pointé sur lui, le tube avait émis un éclair ou une 
flamme. Instantanément son vêtement avait pris feu. 

L’attention de la mère et de la grand-mère avait toute 
été au petit garçon et à son vêtement qui brûlait. Et dans leur 
angoisse et leur hâte à éteindre les flammes, elles ne voyaient 
sur le moment rien d’autre. Quand elles avaient regardé 
autour d’elles, l’UFO avait disparu. 

Aucune explication simple n’aurait pu être donnée à ces 
flammes soudaines. Gregory n’avait sur lui aucun objet se 
prêtant à combustion rapide. 

Le manque de motif apparent était plus étrange encore. 
L’hypothèse d’une expérience faite pour déterminer les réac¬ 
tions des terriens au feu? Emise à Fort Itaipu, elle avait 
été rapidement écartée. Mesure de rétorsion pour les récentes 
tentatives des Forces Aériennes de descendre les UFOs? Dif¬ 
ficile à imaginer. Pourquoi frapper un garçon de neuf ans 
sans rapport aucun avec les intercepteurs? 

Comme dans l’affaire du Brésil, il n’y avait guère d’ex¬ 
plication plausible, à moins d’admettre que les étrangers de 
l’espace aient attaqué les hommes par pur sadisme. Et les 
milliers d’inoffensives rencontres antérieures démentaient 
semblable version. 

Quoique rapidement informée de l’affaire de Beallsville, 
l’USAF éluda toute enquête. Des spécialistes se trouvaient 
disponibles aux bases militaires voisines conformément à 
un ordre permanent du major général Richard O’Keefe, ins¬ 
pecteur général en fonctions 1 . 

Le général O’Keefe précisait : 

« Toute observation d’UFO doit donner lieu à enquête 
et compte rendu au Centre de Renseignement Technique de 
l’Air à la base aérienne militaire de Wright Patterson. 

Reconnaissant que les UFOs posaient un grave problème, 
le général prévoyait que les observations iraient en aug¬ 
mentant, au risque d’une anxiété générale. Il avait enjoint 
aux commandants des bases de désigner des officiers UFO, 
connaissant les techniques de recherche, et si possible possé¬ 
dant des titres scientifiques ou de haute technique. Chaque 


1. Photocopies aux dossiers de l’auteur et du NICAP. 
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officier UFO devait être équipé d’un compteur Geiger, d’une 
caméra, de jumelles, de verres grossissants et de boîtes spé¬ 
ciales pour échantillons. Référence était faite aux directives 
pour la manipulation de « matières en provenance d’UFO ou 
suspectées telles » rappelées au rapport 200-2 des Forces 
Aériennes. 

Sans doute, la publicité inquétait particulièrement l’Etat- 
Major dans les cas où il y avait eu blessures Mais il eût été 
possible d’interroger discrètement les témoins. L’occasion était 
bonne de recueillir des indices sur l’origine de cette force 
calorifique. Mais l’Etat-Major ne voulait pas prendre de 
risque. Il se souvenait encore du retour de flamme produit 
trois ans plus tôt par un cas semblable. 

James W. Flynn, fermier et éleveur de chiens, vivait à 
Fort Myers en Floride. Quoique rapportée à l’époque à des 
membres du NICAP, l’intervention de l’USAF en cette affaire 
n’est connue que de très peu de personnes. 

Le 14 mars 1965, Flynn campait pour la nuit dans les Ever- 
glades, après une séance d’entraînement de chiens de chasse. 
Peu après minuit, il vit un objet brillamment éclairé des¬ 
cendre à environ quinze cents mètres. Pensant qu’il s’agis¬ 
sait d’un avion en difficulté, il démarra sa guimbarde et mit 
le cap sur la lumière, visible à travers les arbres. A qua¬ 
tre cents mètres environ, il descendit et continua à pied. 

Venu plus près, Flynn vit que l’objet n’était pas un avion 
mais un grand appareil en forme de cône. Il se maintenait 
sans aucun bruit à quelques mètres au-dessus du sol, pou¬ 
vait avoir vingt-cinq mètres de diamètre à la base et une 
hauteur de huit à dix mètres. Quatre rangées de hublots 
étaient visibles, laissant passer une lumière jaune. 

S’étant encore approché, le fermier entendit comme un 
ronflement de moteur, mais ne put distinguer ni équipe¬ 
ment, ni équipage. Il lui semblait qu’un panneau ou une 
paroi se trouvait juste derrière les fenêtres. 

Quelques minutes passèrent, puis Flynn reprit sa mar¬ 
che en avant. Il marchait en pleine lumière, et levait la 
main espérant manifester par là ses intentions amicales à 
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d’éventuels veilleurs. Instantanément jaillissait d’un hublot 
bas un mince pinceau brillant. Frappé au front, l’homme 
s’écroula sans connaissance. 

Quand il revint à lui, plusieurs heures s’étaient écou¬ 
lées. Il était à demi aveugle, et ressentait une vive douleur 
au point d’impact du rayon lumineux. L’UFO était parti. A 
la verticale du point de suspension antérieur, le sol était 
superficiellement brûlé. Mêmes traces de carbonisation au 
sommet des arbres voisins. 

Flynn parvint à gagner en voiture Fort Myers. Il devait 
y rester cinq jours hospitalisé. En sus du choc et de la dou¬ 
leur au front, l’examen révéla un affaiblissement général 
des réflexes musculaires. 

Les articles de presse relatant cette rencontre venaient 
au moment d’une recrudescence d’apparition d’UFOs. L’USAF, 
une fois encore, tenta de discréditer le témoin pour étouffer 
le témoignage. Au Pentagone, les reporters furent indivi¬ 
duellement démarchés. L’histoire était une mystification... 
les détails seraient communiqués ultérieurement... 

Cependant, les officiers de renseignement de la base 
militaire de Homestead, en Floride, avaient téléphoné à 
Flynn alors qu’il était encore à l’hôpital. Conformément à 
l’ordre du général O’Keefe, ils avaient recueilli la première 
déclaration, puis avisé Flynn qu’il serait de nouveau inter¬ 
rogé à sa sortie de l’hôpital. 

Aussitôt informé, l’Etat-Major fit annuler l’entretien 
prévu. Mais le plan établi pour discréditer Flynn subit un 
temps d’arrêt au reçu des nouvelles de Fort Myers. Par 
dizaines intervenaient les personnalités locales, journalistes 
de News Press de Fort Myers, hommes d’affaires, officiers 
de police, et le propre docteur traitant, tous affirmant la 
véracité des dires de Flynn. Mais qu’importait? Ce n’était 
qu’un phénomène local. Le plan de « démystification » ne 
subit pas plus d’un jour ou deux de retard. 

A l’insu des Forces Aériennes, une enquête parallèle 
avait été menée par un groupe hautement qualifié, compre¬ 
nant un représentant du NICAP, le capitaine de vaisseau 
en retraite Charles H. Foreman. L’empreinte circulaire car- 
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bonisée sur le sol avait été trouvée à l’endroit précis où 
l’avait signalée Flynn. Mêmes traces au sommet des arbres 
voisins, à dix mètres environ du sol. De larges éraflures 
sur certains troncs marquaient encore le heurt d’un objet 
dur, montant ou descendant. 

Il aurait fallu à Flynn pour parfaire la supercherie, 
grimper aux arbres, en rôtir les cimes et ravager l’écorce. 
Et il n’y avait aucune trace de pas au pied de ces arbres. 
Il aurait fallu encore que le « mystificateur » se frappe le 
front assez durement pour affecter sa propre vue. Quant à 
l’affaiblissement des réflexes, le docteur écartait catégori¬ 
quement l’hypothèse d’une simulation. 

A la nouvelle de l’existence d’un tel rapport, l’USAF 
remisa son plan de « démystification du public ». Aux jour¬ 
nalistes à qui avaient été annoncées les précisions ultérieures, 
il fut répondu que les déclarations de Flynn avaient été 
transmises pour vérification à la base de Homestead, mais 
que les conclusions n’étaient pas encore parvenues. Quel¬ 
ques-uns téléphonèrent à la base de Floride... Homestead 
« ignorait tout de l’affaire ». 

Le NICAP écrivit à la base. Il reçut du capitaine 
Jon H. Adams, chef du service d’information une réponse 
de type « coup de balai » : 

« Nous avons recherché à nos archives de Homestead, et 
n’avons rien trouvé concernant l’incident mentionné par 
vous, au cours duquel Mr Flynn aurait aperçu un UFO bril¬ 
lamment éclairé, et subi un « coup de masse... » 

En regard des effets calorifiques et des chocs tels que 
celui subi par Flynn, les réactions mentales relevées par 
l’Académie des Forces Aériennes et la RAND, peuvent paraî¬ 
tre d’un moindre intérêt. Bien entendu, certaines de ces 
réactions ont pu être simulées. Mais il en est dont les témoins 
sont dignes de foi. La plupart ont été bénignes. Mais le dan¬ 
ger potentiel subsiste. 

Un habitant de Pierre, dans le Dakota du Sud, Russell 
Carter, a relaté un tel effet, atténué. Par une nuit de 1967, 
il roulait en voiture avec sa femme quand un engin de forme 
ronde, lumineux, obliqua vers eux. Se maintenant à une 
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quinzaine de mètres du sol, il suivit les Carter pendant qua¬ 
tre à cinq minutes. Carter raconte ainsi l’affaire : 

« Il était si lumineux que nous pouvions conduire sans 
nos phares... Il restait à la même hauteur éclairant le sec¬ 
teur... j’avais dans tout le corps une drôle de sensation. Ma 
femme me dit que son visage était comme engourdi. » 

Mais des réactions plus pénibles ont été rapportées par 
de nombreux témoins. Elles vont de la nausée à d’insuppor¬ 
tables maux de tête, à un épuisement soudain, plus rare¬ 
ment à des trous de mémoire, malaises qui se prolongent 
aussi longtemps que les UFOs suivent les témoins. 

Jusqu’aux environs de 1970, ces réactions étaient mises 
au compte de la peur ou de l’excitation provoquées par la 
vue de ces engins inconnus. Puis on découvrit que la plu¬ 
part d’entre elles pouvaient être dues à des ondes inaudibles. 

Au cours d’études sur les nuisances sonores, les spécia¬ 
listes avaient déjà reconnu que les sons audibles d’intensité 
supérieure à huit décibels pouvaient en se prolongeant occa¬ 
sionner des troubles graves, et principalement des troubles 
cardiaques. Puis, l’examen de divers types de mécanismes 
et d’équipements industriels, a révélé que les ultrasons, non 
audibles, peuvent également occasionner des troubles, par¬ 
fois dangereux : fatigue, vertiges, tension, nausées, migrai¬ 
nes, étourdissements. 

La nature ultrasonique des effets UFO sur les person¬ 
nes n’est pas pour autant démontrée. Mais le rapprochement 
est assez curieux pour justifier un réexamen sous cet aspect 
des curieux passages à vide signalés par de nombreux 
témoins. 

Lors des incidents comportant une approche, les témoins 
ont pu être paralysés par la peur au point de ne pouvoir 
rappeler à leur mémoire tous les détails. Qu’ils aient été 
mis hors circuit pour un moment n’est pas certain. Cepen¬ 
dant cette « mise hors circuit » totale est attestée par quel¬ 
ques-uns. Un habitant de Washington, dont je tiens un rap¬ 
port confidentiel, me dit avoir gardé un trou dans la suite 
de ses souvenirs quoique une année entière se fût écoulée 
depuis sa rencontre avec un UFO : 

« ... Il pouvait être 2 heures du matin, me dit-il. 



50 


LES ÉTRANGERS DE L'ESPACE 


J’étais sur la route 66, direction Washington, quand cette 
vive lueur est apparue dans mon rétroviseur. L’objet me 
rattrapait rapidement. J’ai cru d’abord à un projecteur de 
voiture de police. J’ai ralenti. Il m’a rejoint. Il se tenait à 
quinze ou vingt mètres au-dessus du sol. Il a ralenti, a réglé 
sa vitesse sur la mienne. Sa forme était ronde. 

« ...J’ai éprouvé un sacré choc quand j’ai compris que 
c’était un UFO. Je me souviens encore avoir appuyé sur l’ac¬ 
célérateur. Alors il est venu très bas, et tout à coup mes 
phares se sont éteints et le moteur s’est arrêté comme si 
quelqu’un avait coupé le contact. 

« ... C’est à ce moment-là qu’est survenu ce passage à 
vide, ou appelez cela comme vous voudrez. La première 
chose que j’ai constatée après « cela » a été que j’avais par¬ 
couru ainsi près de dix kilomètres. L’UFO avait disparu. 
Phares et moteur fonctionnaient normalement. J’essayai de 
me souvenir de ce qui avait bien pu se passer après ce subit 
plongeon. Je ne trouvai qu’un vide. J’étais si secoué de cette 
affaire que je n’ai pu dormir de vingt-quatre heures. » 

Un semblable rapport envoyé d’Australie au NICAP 
mentionnait des trous de mémoire, mais pas ce passage à 
vide total. Les dires du témoin, un entrepreneur local, avaient 
été recueillis et transmis par le Constable Lenard Johnson 
du poste de police de Boyup Brook. 

A la demande du Constable, le nom du témoin devait 
être gardé confidentiel, quoique figurant au rapport. Le Cons¬ 
table avait manifestement été favorablement impressionné 
par le témoignage. 

Cela s’était passé le 30 octobre 1967 à 21 h 35. L’entre¬ 
preneur se rendait à Boyup Brook par la route de Kojonum 
à Mayanup quand sa voiture s’arrêta, moteur coupé, phares 
éteints; il ne ressentit aucune impression de décélération ou 
rupture de frein. 

Presque aussitôt un large pinceau, peut-être soixante 
centimètres de diamètre, très brillant, venait balayer son 
pare-brise. Levant les yeux vers la source de lumière, l’au¬ 
tomobiliste, stupéfait, vit un objet de forme ovale d’un dia¬ 
mètre moyen d’environ dix mètres. Une lueur bleue palpitait 
régulièrement tout autour. 
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Pendant plusieurs minutes, le témoin effrayé demeura 
dans sa voiture, les yeux fixés sur le mystérieux engin. Puis 
l’UFO s’éloigna et le pinceau lumineux disparut. 

Ici, le constable cite le témoin : 

« L’UFO parti, le moteur tournait et les phares étaient 
allumés... mais le plus étrange était que la voiture filait à 
près de cent, exactement la vitesse atteinte au moment où 
l’UFO l’avait brusquement arrêtée. » L’entrepreneur ne se 
souvenait ni d’avoir redémarré le moteur, ni de s’être écarté 
des lieux de l’incident. 

S’il n’est évidemment pas certain que les ultrasons 
aient été à l’origine des effets ressentis, ce serait une grave 
erreur que d’écarter l’hypothèse sans examen. Les études 
sur les nuisances sonores ont amené de nombreux scienti¬ 
fiques à penser que des sons aigus prolongés peuvent pro¬ 
voquer des hallucinations et même des impulsions meur¬ 
trières ou suicidaires. De semblables réactions pourraient 
être attendues d’ultrasons émis à haute puissance. 

Il est extrêmement important de bien connaître toutes 
les forces inconnues des UFOs. A ce prix seulement nous 
pourrons tenter de mettre sur pied une défense éventuelle 
et d’y préparer le public. En attendant tout programme 
serait vain. 

En 1952, tandis que des centaines d’UFOs opéraient au- 
dessus des Etats-Unis, un groupe d’officiers supérieurs des 
Forces Aériennes préconisait un changement radical de poli¬ 
tique : 

« Arrêtez la chasse aux UFOs et tentez de communiquer 
avec les étrangers de l’espace. » 

J’étais certain que ce nouveau plan tournerait court. 
Pourtant, une semaine plus tard, le bruit courut au Penta¬ 
gone qu’il était mis en application. Quoique incrédule, j’ap¬ 
prochai le chargé de presse, un civil, Albert M. Chop. Ét je 
reçus le démenti attendu. J’insistai : 

« Etes-vous certain que l’USAF n’a jamais tenté d’en¬ 
trer en communication avec un UFO? 

« Certain. Oh! sans doute, il a pu se trouver un pilote 
pour manœuvrer ses projecteurs ou tenter le contact radio; 
mais il n’y a pas de plan officiel pour établir la communica- 
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tion. Il n’est pas pensable d’en concevoir un. Le public inter¬ 
préterait cela comme une reconnaissance implicite du carac¬ 
tère d’engins interplanétaires de ses « soucoupes ». 

Les craintes de l’USAF quant à la possibilité d’une hys¬ 
térie collective n’étaient sans doute pas sans fondements. De 
nombreux officiers d’état-major se souvenaient encore de la 
panique déclenchée en 1938 par une émission d’Orson Welles 
annonçant un débarquement de monstres venus de Mars. 
Les bulletins, diffusés de New York au début de l’émission, 
étaient censés provenir des aires mêmes de débarquement. 

Le programme avait correctement annoncé une fiction. 
Mais de nombreux auditeurs venus à l’écoute avec du retard, 
ne le comprirent pas ainsi. Par dizaines de milliers ils 
refluèrent des maisons et plusieurs états de l’est connu¬ 
rent un extravagant exode. Il y eut de nombreux accidents 
de circulation. Et plusieurs personnes moururent de crises 
cardiaques. La panique dura deux ou trois heures. Et il fallut 
pour l’arrêter, diffuser d’urgence des communiqués rappelant 
que toute cette histoire d’invasion n’était qu’une fiction. 

Si l’USAF avait attendu la fin de la confuse vague de 
1952, elle aurait pu mettre en œuvre le plan de prise 
de contact avec les UFOs, donner au public les explications 
nécessaires, insister en particulier sur l’absence de manifes¬ 
tations hostiles des étrangers. Nous aurions peut-être déjà 
depuis longtemps les réponses aux principales questions 
posées par ces apparitions : motifs de la surveillance, nature 
et caractères des êtres extra-terrestres, nature accidentelle 
ou volontaire des dommages physiques aux terriens, possi¬ 
bilités de contacts avec les étrangers. Peut-être même ces 
contacts auraient-ils déjà eu lieu. Mais la mise en applica¬ 
tion d’un tel plan a toujours été reportée. 

Elle serait difficile à garder secrète, et l’USAF craint 
toujours d’alarmer le public. Mais il est à cette réserve une 
raison bien plus déterminante, et qui tient à l’avance tech¬ 
nique des étrangers. 

A diverses reprises, les experts ont admis l’énorme inté¬ 
rêt que présenterait pour les nations terriennes la technolo¬ 
gie UFO. 
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Le contre-amiral D.S. Fahrney, ancien chef du dépar¬ 
tement des missiles de la marine, insistant sur les incroyables 
manœuvres et la prodigieuse vitesse des UFOs, écrit : « De 
telles manœuvres supposent une technologie extraordinaire, 
dont nous n’avons actuellement pas la moindre idée... Si ces 
observations se multiplient, je crois qu’il y aura une prise 
de contact et qu’elle nous apportera des réponses du plus 
haut intérêt... » 

William Lear, lumière de l’aérospatiale et créateur du 
jet qui porte son nom, déclare : « Les êtres qui manœuvrent 
les UFOs doivent avoir appris à neutraliser et contrôler la 
gravité. Si nous parvenons à cette connaissance, nous n’au¬ 
rons plus besoin de recourir aux forces aérodynamiques pour 
décoller du sol. » 

Morton Gerla, ancien président de la section de New 
York de VAmerican Rocket Society, insiste à son tour : « Les 
UFOs sont capables de performances dépassant ce que nous 
permet d’imaginer notre compétence technologique. » Et dans 
une communication au NICAP, il insistera sur l’intérêt de 
percer les secrets de ces machines d’autres mondes. (Voir à 
l’appendice B les communications de savants et ingénieurs 
sur les performances supérieures des vaisseaux aériens en 
forme de disque.) 

Dès l’origine, il s’est trouvé des planificateurs de recher¬ 
ches des Forces Aériennes pour vouloir s’initier à la tech¬ 
nologie des UFOs. En fin 53, des centaines de tentatives 
d’interception avaient fait l’objet de rapports, et trois pilo¬ 
tes y avaient perdu la vie. En 1957, le représentant, depuis 
sénateur, Lee Metcalf demandait à l’USAF si ses pilotes 
poursuivaient toujours les UFOs. Répondant au nom de 
l’état-major, le major général Joe W. Kelly admit le fait : 

« Les avions d’interception des Forces Aériennes pour¬ 
suivent encore les objets volants non identifiés, par raison 
de sécurité de ce pays et dans un but d’investigation tech¬ 
nique. » 

Lors de la révision de la directive AFR 200-2 concer¬ 
nant les UFOs, l’état-major des Forces Aériennes faisait une 
communication non moins significative : 

« Les Forces Aériennes continueront à recueillir et ana- 
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lyser les rapports sur les UFOs jusqu’à ce que tous aient 
été expliqués scientifiquement ou techniquement, ou que tout 
le potentiel des observations ait été exploité. » (Section A- 
2-b.) 


Peu de nos concitoyens comprennent la gravité de l’en¬ 
jeu. Le docteur Bruce A. Rogers, membre du Conseil de 
direction du NICAP, en est parmi les hauts spécialistes des 
UFOs l’un des plus conscients. En 1970, il m’écrivait au sujet 
du danger d’initiation d’une autre nation terrienne aux 
secrets techniques des étrangers de l’espace. L’acquisition 
de telles connaissances par un pays inamical serait selon lui 
un coup mortel pour les Etats-Unis : 

« Un tel pays pourrait devenir le maître du monde... 
La possession de cette science pourrait influencer tout notre 
avenir et conditionner jusqu’à notre survie. » 

Conditionner notre survie... Là est la clef de cette dan¬ 
gereuse chasse à l’UFO poursuivie par les Forces Aériennes. 
De là provient cette volonté de faire de nous le premier peu¬ 
ple en possession des secrets techniques des étrangers, le 
premier capable de les utiliser pour notre défense. 

Tel est l’enjeu occulte. 

Enjeu d’une lutte inégale. L’échec se transformerait vite 
en un désastre où nous sombrerions tous. Le succès, c’est 
exact, pourrait influer sur notre avenir et décider de notre 
survie de nation libre. 



CHAPITRE III 

L’ENJEU OCCULTE 


Le 24 septembre 1959, peu avant l’aurore, un grand dis¬ 
que volant descendait près de Redmond, dans l’Oregon. Ce 
fut le point de départ de la chasse la plus effrénée jamais 
lancée par l’USAF. Et la victime faillit en être la censure. 

5 heures. Aéroport de Redmond — Un objet en altitude 
sans vitesse aux abords nord-ouest du terrain — Témoins : 
agents trafic aérien relevant de l’Aviation Fédérale. 

5 h 10. Message urgent FAA à USAF. 

5 h 18. Base militaire Portland — Six intercepteurs F 102 
décollent, cap sur Redmond — Un bombardier B 47 et un 
intercepteur F 89 contactés — Ordre de se joindre aux F 102 
en mission secrète... 

Quelle mission secrète?... capturer l’UFO et son équipage. 

Tous les pilotes avaient eu connaissance des précédents 
mortels et des difficiles esquives antérieures. Mais l’impor¬ 
tance de la mission présente ne leur échappait pas. 

Si l’UFO restait immobile à basse altitude, ils avaient des 
chances de l’obliger à se poser sans encourir eux-mêmes de 
graves dommages. Mais cela garantirait-il le succès de l’en- 
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treprise? L’engin pourrait être détruit par son équipage; 
ou par une explosion commandée à distance. 

Récupéré intact, il donnerait l’occasion si longtemps 
espérée de surprendre les secrets techniques de ces vols spa¬ 
tiaux. L’USAF pourrait opérer dans une retraite bien cachée. 
La force motrice, le système de commande, les équipements 
et armements inconnus seraient livrés aux plus grands 
savants et ingénieurs, avec ou sans le concours d’un équipage. 
Une fois percés les secrets le Département de la Défense 
ferait passer en urgence un programme de missiles perfec¬ 
tionnés à propulsion de type UFO. Si les Etats-Unis équi¬ 
paient les premiers une armée UFO, aucune autre nation 
sur terre n’oserait les attaquer. Et si aucune autre nation 
ne partageait le SECRET, le monde serait délivré de la 
guerre. 

Tel était l’objectif exaltant de la mission de Redmond. 

Le premier témoin connu était l’officier de police urbaine 
Robert Dickerson. Il patrouillait aux abords de la ville quand 
le disque brillant plongea du ciel. Sur le moment, il crut 
qu’un avion s’écrasait en flammes. Mais l’objet s’arrêta brus¬ 
quement à environ soixante-dix mètres du sol. Pendant quel¬ 
ques minutes, devant Dickerson éberlué, il resta ainsi, abso¬ 
lument immobile. Puis il remonta, fila vers l’aéroport et de 
nouveau reprit son immobilité au nord-ouest du terrain. Dic¬ 
kerson écrasa le champignon, fut d’un trait à l’aéroport, et 
bondit chez le contrôleur de vol Laverne Wertz. 

Jumelles aux yeux, Wertz et d’autres agents de la FAA 
observèrent fixement le disque pendant plusieurs minutes. 
L’éclat s’était un peu assombri. Sur tout le pourtour, des 
flammes bizarres, rouges, jaunes, vertes, sortaient, ren¬ 
traient, telles des langues haletantes. 

A 5 h 10, Wertz avait donc signalé la chose au Centre 
de Contrôle du Trafic Aérien à Seattle. Son rapport avait été 
aussitôt transmis au Service de Vol Militaire à la base de 
Hamilton en Californie, Quelques minutes plus tard, l’USAF 
avait informé Seattle que les jets de Portland décollaient, 
et que le radar de Klamath Falls, dans l’Oregon, suivait 

ruFo. 

A Redmond, les observateurs de la FAA surveillaient 
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toujours l’engin quand ils entendirent le rugissement des 
jets. Au moment où ceux-ci piquaient sur l’objectif, les lan¬ 
gues de feu disparurent. Puis un prodigieux souffle sortit du 
fond du vaisseau spatial qui bondit aussitôt presque sur la 
trajectoire des chasseurs. 

Le plus proche avion vira sur l’aile pour éviter la col¬ 
lision. Le suivant, pris dans le remous d’air, se trouva un 
moment désemparé. Trois autres purent sortir de leurs 
piqués, et remonter. Mais rien ne leur servit de donner toute 
leur puissance. Ils furent rapidement distancés. 

Un seul intercepteur guidé par son radar de bord, put 
suivre l’UFO qui, maintenant, s’enfonçait dans les nuages 
à cinq mille mètres. Son approche dut être enregistrée, car 
le disque changea de cap, toujours suivi par le radar de Kla- 
math Falls. Abandonnée cette poursuite sans espoir, les rada- 
ristes purent suivre les manœuvres à grande vitesse de l’UFO 
entre deux mille et dix-huit mille mètres d’altitude. 

Aussitôt atterris, et encore sous la tension de la terrible 
aventure, les pilotes furent dépêchés au bureau des rensei¬ 
gnements militaires pour compte rendu immédiat. Le compte 
rendu fait, ils reçurent l’ordre de ne plus parler de l’affaire, 
même entre eux. 

Mais des centaines de citoyens de Redmond avaient 
entendu le vacarme des piqués d’avions. Quelques-uns avaient 
observé les péripéties de la chasse, et, parmi eux, d’aucuns 
avaient entrevu un bizarre éclat dans le ciel. Redoutant la 
divulgation de sa tentative d’interception, l’USAF parla de 
contrôle de routine sur un écho radar. Quant à l’éclat vu 
dans le ciel, il devait être fantaisie d’observateur imagi¬ 
natif. 

L’USAF n’était pas au bout de ses peines. Ayant noté 
le bond en hauteur du disque, l’état-major soupçonnait un 
recours à la force nucléaire. Il prescrivit donc à la FAA 
de faire effectuer par le contrôleur de vol Wertz un vol de 
contrôle de radioactivité. Wertz et un pilote de Tri Pacer, 
armés d’un compteur Geiger, tournèrent à des altitudes 
variées, autour de la verticale du point où l’UFO s’était 
maintenu immobile. Les résultats, aussitôt signalés par télé- 
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type aux Forces Aériennes, n’ont jamais été divulgués. Mais 
un journaliste eut vent de cette vérification et en parla. 

La fuite alarma sérieusement l’état-major. Le contrôle 
de radioactivité laissait supposer le passage récent d’un objet 
aérien inconnu, passage qui, après tous les démentis de 
l’USAF, aurait déchaîné le vacarme au congrès et peut-être 
la panique dans la nation. 

Il fallait « dégonfler » le mystère. Ayant vainement 
cherché une astuce, l’état-major risqua celle-ci : 

L’objet aperçu près de Redmond était probablement 
une sonde météorologique. 

Spéculation sur l’ignorance du public, mais aussi défi 
au simple bon sens. Les ballons-sondes dérivent au vent. 
Ils n’ont pas de moteurs. Seuls parmi les ballons, en avaient 
les longs et lents dirigeables, passés de mode. Aucune sonde 
n’aurait pu distancer des jets dépassant les mille kilomètres 
à l’heure. Les journalistes ne pouvaient être dupes, mais 
devaient compter avec la crainte du ridicule, manœuvré de 
façon supérieure par l’état-major. 

Quant aux hommes dans le SECRET, ils étaient passés 
par une rude épreuve. De nouveau s’exerçait durement contre 
eux la critique. Des officiers de rang élevé leur reprochaient 
d’avoir joué avec la vie des pilotes. Les révélations sur cette 
affaire devaient réveiller les pressions exercées pour mettre 
un terme à la chasse aux vaisseaux spatiaux. 

Mais pour le groupe qui imposait la censure, il n’y avait 
pas d’alternative. Au moins cinq autres nations de premier 
rang étaient engagées dans cette bataille invisible pour la 
conquête des secrets technologiques des UFOs. L’USAF 
devait réussir la première. La sécurité nationale en dépen¬ 
dait. Le succès justifierait un jour ces opérations hasardeu¬ 
ses, et parfois fatales. 

Enfin, la fièvre de Redmond tomba : et l’Etat-Major put 
souffler. Il ne restait qu’à bien sceller la pierre sur la tombe. 

Mais à l’insu des Forces Aériennes, le NICAP avait obtenu 
des copies certifiées conformes des journaux d’opération de 
la FAA. Dans les premiers temps, et de nouveau plus tard, 
la FAA s’est vu imposer le silence. Mais à l’époque, aucun 
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ordre rigoureux ne pesait sur elle; et nombre de ses agents 
supportaient mal d’être muselés. 

Les documents passés au NICAP donnaient une descrip¬ 
tion fort précise de l’UFO, de ses manœuvres, des étranges 
langues de feu sur son pourtour, du bond soudain en alti¬ 
tude et de l’ascension verticale du disque au moment de 
l’attaque des avions. Ils mentionnaient encore les confirma¬ 
tions données par les Forces Aériennes à la détection par 
Redmond, à la poursuite par les avions de Portland, et à 
la tenue de l’UFO au radar de Klamath Falls, ainsi qu’à 
toutes les manœuvres de dérobade du mystérieux engin. 

Les journaux d’opérations portaient les signatures de 
Davis, chef des Transmissions de Trafic Aérien pour Red¬ 
mond, et de F. Zauche Jr. chef du Centre de Contrôle de 
Trafic Aérien à Seattle. Une lettre d’Eugène S. Kropf, adjoint 
au directeur régional de la région 4 FAA, Los Angeles, authen¬ 
tifiait ces renseignements. Enfin, le rapport du contrôleur de 
vol Wertz couvrait l’opération. 

Quand l’USAF découvrit que le NICAP était en pos¬ 
session des journaux de la FAA, ce fut la consternation. La 
FAA est irréprochable. L’on ne rencontre en ses services et 
particulièrement au contrôle des routes aériennes que des 
hommes ayant subi un entraînement très poussé. Que croi¬ 
raient le congrès et le public?... Les rapports certifiés d’ob¬ 
servateurs qualifiés de la FAA, ou les démentis tout venant 
des Forces Aériennes? 

Menacé de voir lever le secret, l’état-major joua la seule 
carte qui lui restait : il accusa la FAA de diffuser de fausses 
informations, rejeta en bloc son témoignage. Il maintint 
encore quelque temps la version du ballon-sonde, puis, poussé 
dans ses derniers retranchements par le NICAP et divers 
représentants au congrès, il l’abandonna et lui en substitua 
aussitôt une autre : 

Les observateurs de la FAA et les témoins de Redmond 
avaient pris la planète Vénus pour un vaisseau aérien manœu¬ 
vrant près de la Terre. 

L’histoire était aussi ridicule que celle du ballon-sonde, 
sinon davantage. On voit mal la FAA maintenir à leurs pos¬ 
tes des contrôleurs capables d’erreurs aussi grotesques. Et 
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ses hauts responsables persistaient à garantir la parfaite 
correction des inscriptions aux journaux d’opérations. 
L’USAF refusa toute discussion. La version Vénus demeura 
la version officielle. 

L’idée de capture d’un vràsseau spatial est venue à la 
Défense Aérienne dès les premières apparitions d’UFOs. 
Le général Sory Smith, directeur délégué à l’information, 
et le major Jeremiah Boggs, officier de renseignement à 
l’état-major, me l’ont confirmé au cours d’entretiens person¬ 
nels. Selon Boggs l’ordre de capture avait bien été donné 
aux pilotes par les Forces Aériennes : 

« Naturellement, nous voulions à tout prix nous empa¬ 
rer d’une de ces choses... Les pilotes avaient ordre de faire 
n’importe quoi... par exemple de les accrocher par la 
queue... » 

Je connaissais bien un pilote de chasse qui avait participé 
à deux de ces poursuites. Je lui citai le propos de Boggs. Il 
prit un air sinistre : 

« Boggs rigole! mais la vérité est bien près du gag. Dans 
notre escadrille au moins, la consigne était de rentrer dedans 
et de s’éjecter... si l’on pouvait le faire sans se blesser. Je ne 
connais personne qui ait tenté la manœuvre. En tout cas, 
je ne l’ai pas tentée. Après ce qui est arrivé à Mantell, il fau¬ 
drait être fou... » 

La première année où il fut question d’apparitions d’UFOs 
un peu partout, les prodigieuses vitesses mentionnées par les 
témoins faisaient s’esclaffer savants et ingénieurs. De telles 
vitesses sont inconcevables dans l’atmosphère terrestre. N’im¬ 
porte quel objet serait brûlé, désagrégé par la chaleur. Puis 
les radars ayant confirmé la chose, les conseillers techniques 
de l’air émirent l’hypothèse du recours à un « super métal » 
capable de supporter aussi bien la chaleur intense que les 
terribles efforts subis au cours des manœuvres extrême¬ 
ment brutales. 

Sur un point, état-major et conseillers des Forces Aérien¬ 
nes étaient d’accord, l’impossibilité pour une créature vivante 
de supporter cette chaleur et ces vitesses angulaires. 

Puis, l’état-major eut connaissance d’un rapport stupé- 
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fiant, non transmis en son temps par la base aérienne mili¬ 
taire de Mac Dill en Floride. Le principal témoin était le 
capitaine Jack E. Puckett, vétéran de la Deuxième Guerre 
mondiale, et depuis, chef adjoint de la sécurité des vols, com¬ 
mandement tactique aérien à Langley Field. 

Le 1 er août 1946, le capitaine Puckett pilotait un trans¬ 
port C 47 de Langley à Mac Dill. Se trouvaient à son bord, 
le lieutenant Henry F. Glass, co-pilote et un ingénieur de 
l’air dont le nom ne figure pas au rapport. A environ cin¬ 
quante kilomètres de Tampa, ils aperçurent un grand UFO 
faisant route inverse à grande vitesse. Le capitaine Puckett 
raconte : 

« A environ mille mètres, il a viré pour nous croiser. 
Il avait la forme d’un long cigare, et deux fois la taille d’un 
bombardier B 29. » 

L’engin paraissait propulsé par fusée. Une traînée de 
feu de la moitié de sa longueur le suivait. Il disparut à une 
vitesse estimée de 3 000 à 4 000 kilomètres à l’heure. 

Mais ce qui devait le plus étonner les analystes des For¬ 
ces Aériennes était que l’étrange vaisseau avait une rangée 
de hublots. La présence, pour la première fois constatée, de 
telles ouvertures, supposait, celle de créatures vivantes, ou 
du moins d’un équipement adapté à leur transport par des 
conditions de chaleur et de vitesse angulaire normalement 
insoutenables. 

Quelques analystes pensèrent que l’observateur pouvait 
avoir été victime d’une illusion d’optique due à la grande 
vitesse. Mais bientôt, étaient relatées d’autres rencontres 
d’UFOs avec hublots ou fenêtres. Certaines étaient notées au 
rapport d’étude GRUDGE. 

Cas n° 144. Le 24 juillet 1943, dans la nuit, un vaisseau 
en forme de projectile est croisé par un avion des Eastern 
Airlines. Le commandant, C.S. Chiles et son second, John 
B. Whitted le décrivent : longueur, environ trente mètres, 
deux ponts, deux rangées de fenêtres. 

Cas n° 168 extrait d’un rapport communiqué aux For¬ 
ces Aériennes américaines par le gouvernement néerlandais : 
20 juillet 1948, à Arnheim — La Haye; un objet, sans ailes, 
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deux ponts, aperçu quatre fois... Vitesse comparable à celle 
des fusées V 2 de la Deuxième Guerre mondiale. 

Le dossier GRUDGE contenait, en sus des rapports éta¬ 
blissant la présence de hublots, un rapport officiel qui détrui¬ 
sait l’hypothèse du recours à un « super métal » : 

Cas n° 122. 6 avril 1948; une équipe de contrôle des mis¬ 
siles de la marine, et un expert scientifique aperçoivent un 
UFO de forme ovale à haute altitude au-dessus du terrain 
d’essais de White Sands. Suivi au théodolite, l’engin accuse 
une vitesse de vol de près de 30 000 km/h. Tout à coup, il 
s’élève rapidement. Les théodolites le suivent et enregis¬ 
trent une ascension de 40 km en dix secondes. L’effet de 
gravité donné par le calcul est presque inconcevable. 

Comme on le sait, nous sommes soumis sur la Terre 
au champ gravitationnel. Le pilote volant en palier subit la 
même force G. Mais s’il monte brutalement, il supporte plu¬ 
sieurs G. Et il en est de même pour les astronautes soumis 
au moment du lancer, à la puissante poussée des fusées. 

Avec une machine volante de type conventionnel, à 
une montée soudaine à 30 000 km/h correspondent plusieurs 
centaines de G. Dans l’état actuel de nos techniques, aucun 
engin ne pourrait supporter une telle vitesse dans l’atmos¬ 
phère. La chaleur due au frottement provoquerait une combus¬ 
tion immédiate. 

Seule explication possible de telles accélérations?... La 
neutralisation de la gravité. A l’époque, associer aux UFOs 
l’idée d’antigravité, eût passé pour fantaisie de science fic¬ 
tion. Mais après avoir examiné les rapports, plusieurs savants 
et ingénieurs en renom n’excluaient plus l’hypothèse. Parmi 
eux, l’on peut citer le docteur Hermann Oberth, l’un des 
créateurs des V 2, autorité reconnue en matière de voyages 
spatiaux, et les constructeurs d’avions Grover Loening, 
Lawrence Bell et Igor Sikorsky. 

Comment peut fonctionner le contrôle de la gravita¬ 
tion?... Cela m’a été expliqué par le docteur Oberth lors 
de son passage aux Etats-Unis où il était venu collaborer 
avec notre armée pour les recherches anti-G à l’arsenal 
de Redstone : 
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« Dans un UFO à gravitation artificielle, l’air environ¬ 
nant est maintenu autour de l’engin et suit ses mouvements, 
exactement comme l’atmosphère se maintient autour de la 
Terre en dépit de la grande vitesse de celle-ci, par l’action 
de son champ gravitationnel. 

« Dès lors, le « coussin d’air » prémunit le véhicule 
contre le frottement, et celui-ci ne chauffe plus. Il se meut 
en silence, sans remous, sans turbulence, sans effets sono¬ 
res. 

« Avec une propulsion ordinaire, les brusques accélé¬ 
rations, les extraordinaires vitesses angulaires, présente¬ 
raient pour les vaisseaux spatiaux d’autres dangers que l’in¬ 
tense effet calorique. Les créatures seraient écrasées contre 
les parois en même temps que carbonisées. » 

Pour illustrer sa thèse, le docteur Qberth reprenait l’af¬ 
faire de Redmond : 

« Le vaisseau n’a subi ni dommages, ni efforts exces¬ 
sifs, parce que de toute évidence, il opérait avec un champ 
gravitationnel artificiel. La plus puissante impulsion, la 
plus rapide ascension, ne pouvait blesser aucun occupant 
puisque ce même champ gravitationnel s’exerçait de la même 
manière sur chacun. Les virages les plus brutaux eux-mêmes 
n’auraient pu troubler personne à bord. » 

Quand les chercheurs des Forces Aériennes comprirent 
pleinement les stupéfiantes possibilités évoquées, l’état-major 
s’efforça de convaincre savants, compagnies aérospatiales, 
laboratoires techniques, de mettre sur pied des programmes 
de recherche anti-G, sous contrats secrets. Chaque année, le 
nombre de ces programmes s’accrut. En 1965, il n’y avait pas 
moins de quarante-six groupes d’études non classés. Le chif¬ 
fre m’a été confirmé par le service des échanges d’informa¬ 
tion scientifique de la Smithsonian Institution. Sur ces qua¬ 
rante-six groupes, trente-trois étaient sous contrôle de 
l’USAF, trois sous celui de la marine, un sous celui de l’armée, 
un sous celui de la Commission de l’Energie Atomique, deux 
sous celui de la NASA, six sous celui de la Fondation Natio¬ 
nale pour les Sciences. Il y avait en outre vingt contrats 
secrets qui ne devaient figurer sur aucune liste. 

Au début, certains chercheurs avertirent les Forces 
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Aériennes qu’il ne fallait pas s’attendre à un résultat rapide. 
Les réponses aux questions posées exigeraient peut-être des 
années. Dans l’espoir de réduire les délais, l’USAF fit un 
surcroît d’efforts pour capturer des UFOs. 

En 1952, il y eut une nouvelle vague d’apparitions à 
basse altitude. Craignant une attaque, le commandement 
ordonna aux pilotes de tirer sur les machines étrangères 
selon le processus adopté par la Défense Aérienne du Ter¬ 
ritoire : 

Détection, Identification, Interception et Destruction. 
L’application aux UFOs était précisée par l’AFR 200-2, réser¬ 
vée aux commandements des Forces Aériennes. 

Mais le Haut Commandement, comprit vite que l’ordre 
de tirer était une erreur. Il l’annula et l’effort fut de nou¬ 
veau porté sur la capture. 

En général, les Forces Aériennes évitent d’intervenir à 
basse altitude par crainte de la publicité. Mais il leur arrive, 
et ce fut le cas à Redmond, de prendre le risque. 

Le 1 er août 1953, un groupe de chasse patrouillait au- 
dessus du parc national de Séquoia Kings, en Californie. Trois 
nuits de suite, un grand disque était descendu au-dessus du 
parc. Le surintendant E.T. Scoyen et plusieurs de ses colla¬ 
borateurs l’avaient vu passer une fois à faible portée. L’in¬ 
térêt des étrangers pour le parc surprenait l’USAF, mais elle 
ordonna de lancer la chasse en cas de retour de l’UFO. 

Peu avant minuit, les pilotes virent le disque descendre 
en pente douce, vitesse réduite. Ils attendirent qu’il fût lar¬ 
gement en dessous d’eux, puis piquèrent sur lui, dépassant 
largement sa vitesse. Il leur paraissait impossible que le vais¬ 
seau spatial pût grimper sans heurter l’un ou l’autre d’entre 
eux et s’endommager sérieusement. A ce risque, les étran¬ 
gers préféreraient certainement celui d’atterrir au plus près. 

Tout à coup, sans avoir ralenti, l’UFO s’arrêtait en plein 
ciel. Puis entre les jets incapables d’arrêter le piqué, il prit 
son essor et disparut. 

Les journaux parlèrent. Les témoins avaient vu des 
jets piquer sur un UFO. Mais la preuve matérielle manquait. 
L’affaire fut vite oubliée. 

La tentative de Séquoia Kings parut ouvrir un nouveau 
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chapitre d’inquiétantes rencontres. Près de Moscou, dans 
l’Idaho, le 9 août, un disque de 70 mètres de diamètre piquait 
sur trois chasseurs F 86. Les pilotes connurent un instant 
de panique. Au dernier moment, l’engin fit un écart et passa. 
Trois nuits plus tard, le pilote d'un chasseur F 84, effaré de 
ce qu’il découvrait demandait l’autorisation d’arrêter la pour¬ 
suite. La tension montait. Certains pilotes voyaient dans 
le comportement plus agressif des UFOs une riposte à la ten¬ 
tative de Séquoia Kings. 

Mais pour les éminents censeurs, il n’y avait pas là 
grand danger. Maintenant encore, après la longue expérience 
de cette surveillance, beaucoup de responsables de la défense 
estiment de telles attaques improbables. Voici leurs raisons : 

Primo : cette surveillance étendue, sans hostilité ouverte, 
doit signifier que les étrangers ont quelque vaste projet requé¬ 
rant des contacts pacifiques avec les terriens et nécessitant 
une période tranquille d’adaptation. 

Secundo : les UFOs en observation autour de notre 
monde ne sont pas assez nombreux pour tenter des attaques 
à grande échelle; la plupart sont du type appareil d’observa¬ 
tion, et leur vitesse de manœuvre leur permet d’éviter aisé¬ 
ment nos jets. 

Tertio : nous ne sommes pas totalement désarmés. Nous 
avons de nombreux missiles capables d’atteindre les vais¬ 
seaux spatiaux, même à très haute altitude. 

Quarto : les étrangers ont à plusieurs reprises tenté d’évi¬ 
ter des dommages aux terriens. Les quelques exceptions peu¬ 
vent être mises au compte d’accidents. Un exemple carac¬ 
téristique est relevé par la marine : 

En 1953, une escadrille de AD-35 effectuait des manœu¬ 
vres de combat quand une grande fusée vint vers elle. Après 
une décélération rapide, la ramenant à la vitesse des avions, 
elle se stabilisait à environ trois cents mètres au-dessus d’eux. 

Le commandant de l’escadrille donna par radio ordre 
aux appareils de se mettre à même altitude. Instantanément, 
l’UFO bascula de telle sorte que son arrière vint pointer en 
dehors des axes d’attaque des avions. Une énorme flamme 
jaillit. L’appareil prit aussitôt une vitesse considérable. Sans 
ce mouvement de bascule, le puissant jet aurait sans aucun 
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doute tué une partie, sinon la totalité des pilotes 1 . Le cas 
n’est pas unique; il y a eu des centaines de rencontres où les 
étrangers ont manifestement voulu éviter de blesser des 
Terriens. 

Arguments solides selon l’humaine logique, mais il serait 
hasardeux de se croire à l’abri de mesures de rétorsion des 
étrangers. En tout état de cause, les efforts des autres nations 
pour percer les secrets techniques des UFOs ont conduit 
l’USAE à prendre le risque d’intensifier les tentatives de 
capture. 

Pendant des années, les Renseignements des Forces 
Aériennes ont eu connaissance d’essais forcenés des avia¬ 
tions étrangères pour mettre la main sur un vaisseau spatial. 
L’une des plus enragées est l’aviation soviétique. Devant les 
échecs répétés des pilotes, ordre a été donné aux artilleurs 
de tirer sur les mystérieux engins. Il semble que le Haut 
Commandement russe espère les désemparer, les contrain¬ 
dre à atterrir sans détruire leurs systèmes de propulsion, 
leurs équipements et leurs armements. Une telle attaque a 
été confirmée dans une communication à l’Académie des 
Forces Aériennes en 1968. Citons un extrait de ce rapport : 

« Le 24 juillet 1957, les batteries anti-aériennes russes 
des îles Kouriles ont ouvert le feu sur des UFOs. Tous les 
canons des îles ont participé à l’action, mais sans aucun résul¬ 
tat. Les UFOs étaient lumineux et extrêmement rapides. » 

Ces actions ne se limitent pas aux U.S.A. ou à l’U.R.S.S. 
Les pilotes militaires ont tenté d’obliger les UFOs à atterrir, 
en Angleterre, en France, au Brésil, au Canada, au Sud-Afri¬ 
que, en Norvège, aux Pays-Bas, ailleurs encore. En certains 
pays, la consigne est de tenter le contact radio, d’ordonner 
à l’UFO d’atterrir, et d’essayer de l’abattre, s’il n’obtempère 
pas. Un pilote de la Force Aérienne royale néerlandaise a 
vécu l’expérience le 29 janvier 1962. 

Croisant un objet inconnu à l’est de la Hollande, il lui 
commanda de descendre, sur plusieurs fréquences radio. 
L’UFO n’ayant donné aucune réponse, il se prépara à l’atta- 


1. Un officier supérieur de marine a confirmé le fait devant le 
contre-amiral D.S. Fahrney et moi-même. 
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que. Son F 86, Sabre, était armé de quatre canons de 20 mm 
et d’une fusée. Canons armés, fusée en position de lance¬ 
ment, il fonça, pleine puissance. Mais il n’eut pas le temps 
d’approcher assez pour rectifier la visée. L’UFO, d’un trait, 
s’était mis hors de portée. 

La méthode la plus courante pour ces essais de capture 
est sans doute la poursuite par avions de chasse à réaction. 
Cependant, un pays au moins a tenté de recourir à une autre 
méthode. 

En 1954, nos Renseignements de l’Air apprenaient qu’à 
la suite des déboires de sa chasse, le Canada, espérant inci¬ 
ter les UFOs à atterrir, avait chargé son Bureau de Recher¬ 
che de la Défense de disposer dans le plus grand secret un 
terrain d’atterrissage à proximité de sa station expérimen¬ 
tale de Sufïield dans l’Alberta. Cette aire, était interdite à 
tout pilote, qu’il fût de la Force Aérienne royale canadienne 
ou d’une compagnie commerciale. 

Les responsables du service pensèrent d’abord attirer 
les étrangers de l’espace par émissions radio ou signaux opti¬ 
ques. Mais on dut y renoncer, certains officiers supérieurs 
ayant fait observer que ce serait attirer l’attention du public 
et révéler le projet de capture. 

Les avions militaires canadiens croisaient souvent des 
UFOs au-dessus de l’Alberta. Mais rien n’indiquait aux éven¬ 
tuels équipages de ces vaisseaux que le terrain leur était 
réservé. Aucun ne tenta l’approche. Même informés, les visi¬ 
teurs auraient-ils pris, après tant d’attaques, le risque de tom¬ 
ber dans un nouveau piège? Le dispositif secret fut cepen¬ 
dant maintenu jusqu’en 1967, année où le ministre de la 
Défense Paul Hellyer en révéla l’existence. 

Les années cinquante s’écoulèrent en vaines poursuites. 
Peu à peu s’imposait à nos aviateurs la croyance en 
l’invulnérabilité des UFOs aux obus et fusées. Pour les 
analystes du Renseignement Technique, le secret de cette 
invulnérabilité pouvait être dans le recours à une force de 
répulsion, de type antigravitation. Mais le groupe de coor¬ 
dination supérieur ne partageait pas cette opinion. De ses 
examens comparés des rapports américains et étrangers, il 
tirait la conclusion que les UFOs n’étaient pas invulnérables. 
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Certains avaient été vus en difficulté. Défaillance des moteurs? 
Ou des commandes? Quelques autres avaient bizarrement 
explosé. Explosion interne? Missile? Rocket d’avion? Les cau¬ 
ses étaient sans doute moins bien établies que les faits eux- 
mêmes. 

Le 13 novembre 1957, un objet non identifié explosait 
au-dessus de l’hôpital d’Etat de Crownsville, dans le Mary¬ 
land. Un fragment de métal brûlé tomba sur le terrain de 
l’hôpital. Prestement enlevé par les officiers de renseigne¬ 
ment de l’armée, à Fort Meade, il fut aussitôt remis à l’USAF 
pour analyse technique. 

Plusieurs explosions analogues ont été signalées en 
divers endroits des Etats-Unis. Tel fut le sort d’un disque 
à quelques kilomètres de la base aérienne Richard Gebaüer. 
Le témoin était ici un ingénieur d’aéronautique, ancien pilote 
de la marine. D’autres accidents similaires ont été enregis¬ 
trés en divers pays étrangers, dont Nouvelle-Zélande, France 
et Angleterre. 

En 1953, le Constable Florian Giabowski de la police 
provinciale de l’Ontario apercevait un vaisseau aérien de 
forme ovale. S’arrêtant pour l’observer, il le vit se désinté¬ 
grer soudain en particules brillantes. L’éclat fut également 
vu par un pilote qui volait dans le secteur. Immédiatement 
après, tombait une étrange pluie bleue. Les échantillons pré¬ 
levés et analysés par le Bureau des Recherches pour la 
Défense, s’avérèrent anormalement radioactifs. 

Un étonnant rapport m’a été remis par le commandant 
William Call, des Eastern Airlines. L’incident avait eu lieu 
de nuit en 1954. Trois jets des Forces Aériennes américai¬ 
nes avaient été lancés sur un grand UFO survolant le Connec¬ 
ticut. 

« Nous tournions au-dessus de l’aéroport, à Hartford, me 
dit Call, nous étions à peu près de 3 000 mètres dans les nua¬ 
ges, les yeux aux instruments, attendant notre tour d’atter¬ 
rir. Tout à coup, il y a eu un terrible éclat, comme venant 
d’une effroyable explosion. Un court instant, j’ai pensé qu’une 
bombe A venait de sauter. » 

« La tour nous appela et nous dit avoir eu de graves 
inquiétudes. Un avion des American Airlines était à l’étage 
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en dessous, et elle avait cru que nous étions entrés en col¬ 
lision. 

« Je peux vous l’assurer, aucun d’entre nous n'avait 
jamais vu une chose pareille avant. Le ciel a été illuminé 
sur cent cinquante kilomètres. » 

Après avoir vérifié le rapport de l’aéroport de Hart¬ 
ford auprès de la P’AA, je pris un contact personnel au Pen¬ 
tagone, avec un officier aviateur qui m’avait aidé toutes les 
fois qu’il pouvait le faire sans violer les règles de sécurité. 
Quand j’évoquais le mystérieux éclat au-dessus du Connec¬ 
ticut, il m’arrêta brusquement : 

— Excusez-moi, je suis pris... je vous rappellerai plus 
tard. 

Une heure après il était au téléphone : 

— Je vous rappelle de l’extérieur. Désolé d’avoir coupé 
tout à l’heure. Mais i’ai déià été échaudé avec cette affaire 
d’UFO. 

Je protestai : 

— J’aurais dû attendre et vous appeler chez vous. 

Puis je lui parlai des précisions contenues dans le rap¬ 
port du commandant Call : 

— Je pensais que vous pourriez me donner quelques 
tuyaux sans enfreindre les règles de sécurité. Il y a eu une 
chasse à l’UFO cette nuit au-dessus du Connecticut. J’ai là- 
dessus un rapport privé. La terrible explosion est survenue 
environ douze minutes plus tard. » 

— Vous pensez qu’il y a un lien? 

— Je ne sais pas. Mais cela pourrait être. Un pilote 
peut avoir finalement touché un UFO qui aurait explosé. 

— Si jamais quelque chose de la sorte arrivait, je ne le 
saurais probablement pas. J’ai accès au TRES SECRET, 
vous le savez.. Mais un tel incident recevrait immédiatement 
une classification SECRETE supérieure. Très honnêtement, 
je ne sais rien. Cela peut avoir été. Un pilote peut l’avoir 
eu avec un rocket. Un missile sol-air peut l’avoir atteint. Le 
ciel fasse que ce soit une explosion interne! La situation est 
assez mauvaise comme cela... 

C’était, la première fois que, de source USAF, j’entendais 
mentionner l’emploi de missile conti’e un UFO. J’avais reçu 
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plusieurs rapports en ce sens; mais la plupart me parais¬ 
saient sujets à caution. Un seul valait d’être retenu; mais 
la preuve faisait défaut. Je le tenais du regretté Frank 
Edwards, conseiller en relations publiques au NICAP. 

Le témoin était un officier de navire lance-missiles. Un 
jour de 1963, l’unité se trouvant dans le Sud-Atlantique, un 
UFO approcha et s’immobilisa à environ 6 000 mètres à la 
verticale. Un rapport en code secret aurait été dépêché par 
radio au Département de la Marine qui aurait ordonné l’at¬ 
taque. Un missile aurait été lancé, et l’UFO, touché et complè¬ 
tement détruit. 

Je connaissais Edwards depuis des années. Il ajoutait 
foi à ce rapport et sa caution était certainement excellente. 
Mais l’officier avait insisté pour que son nom ne fût pas 
donné. Directeur du NICAP, je devais vérifier les faits. Je 
dois reconnaître n’avoir rien pu obtenir, même confidentiel¬ 
lement. Laissons donc de côté cet incident. Le nombre des 
accidents d’UFO vérifiés demeurait assez grand pour entrete¬ 
nir l’état-major dans ses espoirs de capture d’un vaisseau 
spatial. 

Cependant, vers 1960, la décevante chasse à l’UFO se 
trouva éclipsée au tableau des préoccupations prioritaires par 
les progrès du Programme G. Certains chercheurs crurent 
que nous serions bientôt capables de produire des UFOs. Wal¬ 
ter Dornberger, président de Bell Aerospace, prévoyait des 
vitesses d’au moins 15 000 kilomètres à l’heure. G.S. Trimble, 
chef du Programme G de la puissante Martin Aircraft, lan¬ 
çait le chiffre de 22 000 km/h. Alexandre de Seversky annon¬ 
çait la Lune à trois heures et demie, Vénus à trente-six heu¬ 
res, Mars à quarante-huit, Jupiter à six jours. 

En 1964, sept compagnies aériennes avaient leur Pro¬ 
gramme G TRES SECRET — Bell, Boeing, Convair, Dou¬ 
glas, Hughes, Lockheed et Martin. D’autres programmes 
orientés vers la théorie et les instruments de contrôle G étaient 
selon les Services d’Echanges d’information Scientifique, 
mis sur pied par diverses firmes et organismes, dont vingt 
et une universités américaines et étrangères, l’Institut de 
Technologie du Massachusetts, les Dynamiques de Vol de 
TUS AF, etc. 
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Un tableau incroyable émergeait des découvertes des 
chercheurs, des anticipations de savants et de l’évidence 
acquise de la présence des UFOs : Tour de Terre par avion 
en deux heures; explorations de l’espace à des vitesses verti¬ 
gineuses; suprématie militaire incontestée; bombardiers UFO 
et missiles capables de détruire des objectifs à 15 000 km en 
moins de trente minutes. 

Mais en 1966, il fallait déchanter. Les chercheurs s’achar¬ 
naient toujours sur les programmes. Mais on était loin du 
contrôle de la gravité. Quand les savants les plus en vue avouè¬ 
rent leur déception, l’USAF revint à ses tentatives pour 
mettre la main sur des UFOs. 

Assez curieusement, en dépit de toutes poursuites et 
attaques, les UFOs avaient fait de brefs atterrissages aux 
Etats-Unis et en d’autres pays. Les premiers étaient pro¬ 
bablement des essais. Les suivants étaient peut-être des 
invites à des rencontres pacifiques qui mettraient fin à nos 
opérations agressives. Quelles qu’aient été ces raisons, des 
atterrissages et approches d’aéroports ont été enregistrés. 

En juillet 1962, un UFO était repéré en approche de 
Camba Punta en Argentine. Le directeur de l’aéroport, Luiz 
Harvey fit dégager la piste. Quelques instants plus tard, 
un vaisseau aérien « parfaitement rond » arrivait à grande 
vitesse. Il s’arrêta, s’immobilisa trois minutes. Les Forces 
Aériennes argentines avaient été alertées, mais ne tentèrent 
aucune poursuite. Malheureusement, des témoins au comble 
de l’excitation voulurent voir de plus près l’étrange machine 
et se mirent à courir dans sa direction. Le disque volant 
s’éclipsa en toute hâte. 

Le 22 décembre de cette même année 1962, il y eut un 
atterrissage à l’aéroport international de Ezeiza près de Bue¬ 
nos Aires. Au point du jour, un DC 8 de la Panagra était en 
approche. Les lumières de l’aéroport étaient en vue. Le pilote 
s’aperçut avec stupeur qu’un grand disque était tranquil¬ 
lement posé en bout de piste. Il appela la tour, d’où un 
contrôleur de trafic lui répondit que l’inconnu venait tout 
juste d’atterrir. Le commandant, constatant que la piste 
n’était pas libre, se remit en position d’attente. Le disque 
avait été une minute dans la pleine lumière des projecteurs. 
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Le commandant de bord du DC 8 s’attendait à voir se ruer 
au terrain les voitures de l’aéroport, mais rien ne vint. Le 
disque s’éleva doucement et disparut bientôt. 

Jusqu’à ce jour, de telles prises de terrain ont été signa¬ 
lées de divers pays. L’une d’elle s’est prolongée une heure. 
Ce serait d’ailleurs la plus longue à notre connaissance 
authentifiée par une autorité compétente, en l’occurrence, le 
directeur régional de l’Aviation Civile Australienne. 

Le 24 mai 1965, peu après minuit, un engin rond, bril¬ 
lant, descendait vers Eton Range, à environ soixante-dix 
kilomètres de Mackay. Trois témoins le virent d’un hôtel de 
touristes, J.W. Tilse, Eric Judin et John Burgess. Tilse était 
un pilote de ligne chevronné, comptant 11 500 heures de vol. 
Selon lui l’UFO était d’aspect métallique et d’un diamètre 
d’au moins dix mètres. Sous la plate-forme circulaire, il y 
avait une rangée de projecteurs. 

Les témoins effarés, virent l’engin approcher, frôler les 
grands arbres. Burgess, vétéran de la Deuxième Guerre mon¬ 
diale voulut prendre un fusil et tirer sur lui pendant qu’il 
descendait, mais Tilse l’en dissuada. Le disque se posa et 
l’éclat des projecteurs faiblit, mais pas assez pour que Ton 
put distinguer la forme des ouvertures. Les trois hommes 
restèrent à distance prudente. 

L’UFO resta au sol environ trente minutes. Au décol¬ 
lage, les témoins purent voir nettement un tripode d’atterris¬ 
sage, rapidement relevé. L’accélération fut très rapide, et 
l’engin disparut. A l’endroit où il avait atterri, il y avait 
une trace en forme de couronne de un mètre d’épaisseur, 
avec un diamètre intérieur de sept. Les sommets des arbres 
avaient été brûlés au passage. 

« Ces histoires m’avaient toujours amusé, avouait un 
peu plus tard Tilse, mais nous l’avons tous vu. Il était 
manœuvré par une intelligence, et ne pouvait être aucun 
appareil connu. » 

Rapport et témoignages furent vérifiés et confirmés par 
l’enquêteur du NICAP, Paul Normann, ingénieur américain 
résidant en Australie. 

Plusieurs atterrissages ont été constatés aux Etats-Unis. 
En 1964, à quelques kilomètres de Socorro dans le New 
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Mexico, l’officier de police Lonnie Zamora donnait la chasse 
à un chauffard quand il distingua une forme ovale dans un 
ravin près de la grand-route. Laissant là sa poursuite, il 
s’approcha; mais, au moment où il arrêtait sa voiture, une 
flamme semblable à celle d’une fusée jaillit et l’engin 
s’éclipsa. 

Les enquêteurs de l’USAF vinrent sur les lieux. L’on 
attendait le classique refrain de la démystification. Bizarre¬ 
ment, la bonne foi du témoin fut reconnue : Zamora avait 
bien vu un « véhicule inconnu ». Signé d’un porte-parole 
d’état-major, le major Maston M. Jacks, le constat officiel 
fut une surprise pour les habitués de la dénégation systéma¬ 
tique. Le pourquoi de cette exception demeure un mystère. 

Conseillers du NICAP et autres enquêteurs sérieux ont 
longtemps insisté pour que le public fût préparé à d’éven¬ 
tuels contacts avec des migrateurs de mondes inconnus. La 
même insistance a été manifestée par le docteur Magorch 
Maruyana, dont on sait la grande expérience d’anthropolo¬ 
gue, psychologue et spécialiste des communications psy¬ 
chiques. 

Jusqu’à ce jour, campagnes de démystification, chasse 
à l’UFO, reléguaient au domaine de l’utopie tout programme 
de préparation psychologique des terriens. Mais nombreux 
sont aujourd’hui les officiers des Forces Aériennes qui tirent 
du fiasco de la chasse et de la multiplication des atterrissa¬ 
ges de vaisseaux de l’espace de solides arguments en faveur 
d’une politique fondée sur de nouveaux principes : 

1° Au cours des dernières années, les poursuites n’ont 
rien donné; 2° A supposer même que les visiteurs de l’Es¬ 
pace veuillent aboutir à des entretiens et arrangements paci¬ 
fiques, d’incessantes attaques pourraient conduire à des hos¬ 
tilités ouvertes; 3° Pourquoi ne pas suivre une autre ligne 
de conduite, donner aux étrangers la possibilité d’atterrir en 
toute sécurité? Arrêter toutes les chasses? Ordonner aux 
pilotes de s’écarter de la route des UFOs? Interdire à tou¬ 
tes les bases militaires et navales, à tous les aéroports, de 
tendre de quelconques pièges? Il y a eu trop d’attaques pour 
que les choses évoluent rapidement. Mais il est probable 
qu’ayant déjà essayé d’atterrir, les étrangers saisiraient une 
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nouvelle chance. L’accès à la technologie UFO serait plus 
facile en l’absence d’agressions. 

Jusqu’ici les grands planificateurs ont résisté à ces invi¬ 
tes. Certains craignent que les étrangers n’atterrissent pas et 
refusent le contact, d’autres que la méthode soit trop lente, 
qu’une autre nation, ennemie virtuelle, capture un UFO 
et entre en possession avant l’Amérique des secrets tech¬ 
nologiques convoités. 

Cependant la capture d’un UFO par nos Forces Aérien¬ 
nes, pourrait être un désastre, surtout si des étrangers de 
l’espace se trouvaient à bord. Pour tenir secrète la cap¬ 
ture, l’USAF devrait établir un cordon, interdire la zone, 
comme elle dut le faire quand vint la nouvelle de l’atter¬ 
rissage d’un vaisseau spatial volant à basse altitude en 
Pennsylvanie, puis au New Mexico. Il n’y a pas de disposi¬ 
tions prévues pour ce qui concerne des êtres d’autres mondes. 

Avant de savoir ce qu’ils peuvent être, comment conce¬ 
voir un plan réaliste? 

Dans son étude spéciale pour la NASA, l’Institution Broo- 
kings émet l’avertissement : « Il se peut qu’une race supé¬ 
rieure soit parvenue à un tel degré de perfection qu’il nous 
soit impossible de communiquer avec elle. » Triste prévi¬ 
sion qui ne fait pas l’unanimité des analystes du compor¬ 
tement des UFOs. 

Certains experts en communications — tant des Forces 
Aériennes que du NICAP — pensent que les visiteurs 
ont suivi et enregistré nos émissions de radio et télé¬ 
vision au cours de leur longue observation de la Terre. Us 
seraient donc en possession d’un amas colossal d’informations. 
Mais peuvent-ils comprendre ce qu’ils voient et entendent? 
Sont-ils dans l’expectative, ou voués à de tragiques malen¬ 
tendus? 

Nous aurions pu tenter plus tôt d’établir la communi¬ 
cations, d’apprendre ce que nous voulions savoir et en par¬ 
ticulier « de quoi ont l’air » les êtres de l’espace, physique¬ 
ment et mentalement. 

Mais un pas peut dès maintenant être franchi. 

Nous devons tenter de voir notre monde et nous-mêmes 
tels que les voient les étrangers de l’Espace. 
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Ce n’est pas facile. Beaucoup d’entre nous ne nous voient 
pas, ne se voient pas tels que nous sommes, tels qu’ils sont. 
Mais au cours des dernières années, a été entrepris en cette 
voie un sérieux travail. Des linguistes, des ingénieurs en 
communications, des psychologues, des biologistes, d’autres 
technologues encore, se sont penchés sur notre dilemme 
actuel. 

Au cours d’entretiens privés avec eux, j’ai entendu for¬ 
muler des opinions intéressantes sur nos plans d’exploration 
de l’espace, les possibilités d’une vie extra-terrestre, l’exis¬ 
tence des UFOs, et les émissions radio et télévision que les 
étrangers de l’espace ont pu capter fort longuement. L’objec¬ 
tif premier d’une enquête préliminaire devrait être la réponse 
à la question : 

Que savent de nous les passagers des UFOs? Que pen¬ 
sent-ils de nous au terme d’une si longue observation? 

Il peut vous paraître impossible de vous mettre à la place 
d’un être de l’espace. 

Mais essayez, et vous comprendrez les difficultés que 
peut éprouver une race même hautement avancée à compren¬ 
dre les habitants de la planète Terre. Peut-être aurez-vous, 
à travers ces yeux inconnus, une vision insolite de la race 
humaine et de sa prétendue civilisation! 
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Ce que les étrangers de l’Espace peuvent tirer des émis¬ 
sions terriennes?... une image peu flatteuse de leurs per¬ 
sonnes... une idée inquiétante de nos réactions... parfois de 
meurtrières résonances... 

En 1963, Larry Bryant, membre du NICAP, apprend par 
la presse que des citoyens ont tiré sur des UFOs. Il pose 
aussitôt la question au Département de la Justice. Et voici 
la réponse de l’Attorney général adjoint, Norbert A. Schlei : 

« Si l’on considère les lois en toute rigueur, il est dou¬ 
teux que la législation réprimant l’homicide soit applicable 
au meurtre de créatures intelligentes, d’aspect humain, étran¬ 
gères à cette planète, à moins qu’elles ne soient reconnues 
comme appartenant à une espèce humaine définie. Pour ce 
qui est de savoir si le meurtre de telles créatures constitue 
une violation d’autres lois criminelles, telles que loi sur l’in¬ 
conduite, lois réprimant les sévices à l’égard d’animaux, la 
question relève de la législation de l’Etat dans lequel aurait 
été commis l’acte considéré... » 

Imaginons l’effet de cette mise au point sur des êtres 
capables de l’intercepter et de la comprendre! 

En 1960, le lieutenant général Roscoe C. Wilson, chef 
d’état-major adjoint des Forces Aériennes annonçait le pro¬ 
gramme SAINT pour la Défense de l’Espace. Selon les décla- 
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rations du général, telles que reproduites dans la presse, 
l’objectif de SAINT était l’approche des engins inconnus en 
orbite terrestre, et, en cas de réaction hostile, leur destruc¬ 
tion. 

Deux ans plus tard, le général Douglas Mac Arthur 
déclarait à West Point que les nations de la Terre devraient 
un jour s’unir contre les peuples d’autres planètes. « Nous 
parlons ici, insistait-il, d’une guerre totale entre la race 
humaine unie et les forces ennemies de quelque autre sys¬ 
tème planétaire. » Le rang, le renom, l’expérience du géné¬ 
ral valurent à ses propos une large diffusion à la radio. 

En contrepartie, et toujours à la radio, des scientifi¬ 
ques associés au programme spatial exposaient de vastes 
plans d’établissement terrien sur d’autres planètes, sans se 
soucier en rien de leurs éventuelles populations. Et ceci n’est 
qu’échantillon de notre programme spatial, tel qu’à notre 
insu, il parvient aux yeux et aux oreilles des étrangers au 
milieu du flot d’informations plus ou moins raisonnables que 
donne sur sa vie quotidienne notre inquiétante planète. 

En 1965, tandis que se multipliaient les observations 
en Amérique, un long vaisseau ovale descendait à quel¬ 
ques kilomètres d’Exeter, dans le New Hampshire. Des offi¬ 
ciers de police purent l’observer à courte distance. L’engin 
se tenait immobile à faible altitude. Il présentait cinq feux 
rouges très brillants, par éclats successifs, de gauche à droite, 
puis de droite à gauche. Cela ressemblait à un signal. Mais 
les policiers s’abstinrent de répondre en pointant selon 
leur habitude des lampes-torches allumées. Au bout de quel¬ 
ques minutes, l’engin se leva et disparut. 

Devant l’abondance des essais de signalisation des VFOs, 
le Bureau de la Recherche Scientifique des Forces Aériennes 
tint une réunion pour étude des communications avec les 
êtres d’autres mondes. Etaient présents : le docteur William 
O. Davis, physicien anciennement attaché aux Forces Aérien¬ 
nes et analyste distingué des témoignages sur les UFOs; le 
docteur John C. Lily que ses expériences de communica¬ 
tions avec les Dauphins pour le compte de la marine avaient 
rendu célèbre; le docteur Paul Garvin, linguiste de la Bun- 
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ker-Ramo Corporation et un eryptologue travaillant pour le 
gouvernement, Lambros D.P. Callimahos. 

Par recoupements de rapports de rencontre d’UFOs, le 
docteur Davis avait recherché les possibilités de commu¬ 
nications des étrangers avec les terriens. Selon lui, le contact 
avec des êtres d’un tel niveau de connaissance serait extrê¬ 
mement éprouvant pour les terriens, et les visiteurs devaient 
l’avoir compris; d’où le retard apporté à un face à face, et 
le souci de nous habituer peu à peu à la présence de leurs 
vaisseaux. Ils utiliseraient cette période à étudier notre 
monde, à en apprendre les langages à travers les émissions 
radio de manière à être fin prêts à une rencontre pour le 
jour où nous y serions préparés. 

Peu de temps auparavant, la RAND Corporation avait 
étudié un tel plan pour la NASA, une sorte de guide pour 
les astronautes appelés à explorer des planètes habitées. La 
suite des opérations devait comporter l’enregistrement sys¬ 
tématique des émissions radiophoniques ou de télévision, 
et sans doute la mise sur ordinateur des traductions de lan¬ 
gue à langue, technique déjà en voie de réalisation. Repré¬ 
sentants d’une espèce supérieure, les créateurs des UFOs 
étaient à n’en pas douter capables d’imaginer et réaliser un 
tel programme avec des moyens plus perfectionnés. 

Mais comprendraient-ils pour autant la pleine significa¬ 
tion de ce qu’ils entendraient et verraient? Feraient-ils la 
différence entre la vérité et les prétentions non fondées? 
Feraient-ils la part des exagérations, des allusions, de l’hu¬ 
mour, à travers ce déluge de mots? 

Imaginez-vous un instant en position d’observateur d’un 
monde en avance sur nous de siècles, voire de millénaires. 
Vous vous trouvez en surveillance sur un vaisseau spatial, 
dominant immobile notre côte Atlantique, largement hors 
de portée des intercepteurs. Il fait nuit. En bas, brillent 
les cités éclairées. 

Vous êtes assis dans une cabine entouré d’appareils 
électroniques recevant, enregistrant émissions radio et 
spectacles télévisés. Les traducteurs automatiques et autres 
super-ordinateurs vous restituent les messages et discours 
anglais, français, russes, espagnols et autres. Tout un pro- 
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gramme varié de nouvelles, commentaires de politique inter¬ 
nationale, films anciens s’offre à vous. 

Vous écoutez une chronique des derniers crimes aux 
Etats-Unis, assassinats, détournement d’avion, explosion de 
bombe dans une banque, marchand battu à mort au cours 
d’un hol-up, incendie dans une chaîne de magasins réfrac¬ 
taire au paiement d’une garantie « de protection ». Au tableau 
des crimes terriens, Washington apparaît comme la capitale 
du meurtre, du viol, de l’effraction, du banditisme. 

Prenez d’autres chaînes... Des chirurgiens discutent de 
transplantations cardiaques... Western : colons et cavaliers 
pourchassent les Indiens... Fantaisie : « L’Ensorcelé », le 
mari de Samantha subitement transformé en chien... Repor¬ 
tage : montée en flèche de la statistique des drogués... Tour¬ 
nez le bouton... Eglise, un mariage... Tournez encore : Un 
vieux film comique... Tournez, tournez toujours : Magie : 
Une femme sciée par le milieu. 

Puis viennent les nouvelles du monde... la misère en 
Afghanistan... le massacre d’hommes, femmes et enfants à 
l’invasion par les troupes indiennes. 

Et sans fin défilent les guerres : Corée, Vietnam, Afri¬ 
que, Amérique du Sud, Asie. Enfants mourant de faim par 
milliers dans le Eiafra ravagé par les vainqueurs. Discus¬ 
sion savante sur la guerre froide : les Etats-Unis et les 
Soviets ont dix fois plus de bombes à hydrogène qu’il n’en 
faut pour détruire toute vie sur terre. 

Il y a là de quoi épouvanter n’importe qui. Cependant 
des milliers de telles images ont défilé devant nous sans trou¬ 
bler apparemment notre quiétude. 

Tournez le bouton... tournez encore : « Je rêve de Jean- 
nie »... « Le fantôme de Mrs Muir »... « Amusez-vous »... 
« Voici Lucy »... « Mr Ed, le Cheval qui parle »... N’y a-t-il 
pas de quoi vous étonner? Les terriens sont-ils donc indif¬ 
férents à la mort qui les menace? Cherchent-ils à oublier le 
danger en s’étourdissant de ces fadaises? 

Observateur pétri d’une civilisation plus haute, pouvez- 
vous comprendre ce que vous voyez et entendez? Pouvez- 
vous extraire la réalité de ces fictions, faire la part de la 
satire et de l’humour, suivre les nations de la terre à tra- 



80 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


vers leurs contradictions? En un mot pouvez-vous tirer de 
ces visions confuses une image authentique de notre monde? 

Il fut un temps où j’ai cru que les passagers des UFOs 
le pourraient au bout de ces années de surveillance. Il me 
paraissait même vraisemblable qu’ils comprendraient les 
raisons des dénégations de l’USAF concernant leur existence. 
J’ai depuis parlé du problème avec des linguistes, des psy¬ 
chologues et autres spécialistes des communications entre 
les êtres doués d’intelligence; je suis devenu moins optimiste. 

Les réactions des étrangers à nos émissions comme à 
ce que leurs yeux appréhendent directement dépendront de 
leurs propres processus mentaux, de leurs logiques, de leur 
émotivité, peut-être semblables aux nôtres, peut-être radi¬ 
calement différents. 

Une grande partie de nos savants pensent qu’il y a de 
bonnes chances pour que les visiteurs de l’espace aient 
avec nous une similitude de forme. Ainsi raisonnent le doc¬ 
teur Melvin Calvin, prix Nobe 1 et directeur du groupe bio¬ 
organique du laboratoire radiolugique Lawrence à l’univer¬ 
sité de Californie, le docteur Clyde Tombaugh, l’astronome qui 
a découvert la planète Pluton, le docteur C.F. Powell, égale¬ 
ment prix Nobel, doyen de la Faculté des Sciences à l’uni¬ 
versité de Bristol en Angleterre. Ces savants sont d’accord 
pour penser qu’il existe en notre galaxie de nombreuses pla¬ 
nètes habitées d’êtres semblables aux terriens. Le docteur 
Calvin estime le nombre de ces planètes à un million ou 
plus. 

Selon l’humaine logique, il semblerait que de tels êtres 
soient désireux d’entrer en contact avec d’autres représen¬ 
tants de leur espèce. Rien ne prouve que les étrangers de 
l’espace soient des humanoïdes. Nous seraient-ils morpho¬ 
logiquement identiques, qu’ils pourraient nous rester des 
étrangers, aux raisonnements et aux émotions difficiles à 
comprendre pour nous, du moins au premier abord. Néan¬ 
moins, une similitude de forme faciliterait les choses. 

Cependant l’optimisme n’est pas à proscrire. Il peut y 
avoir pour les passagers mystérieux un fil directeur dans 
leur perception de notre monde. Une chose me frappe. Ayant 
au cours de mes travaux en ces dernières années distingué 
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six phases d’observation dans les mouvements d’UFOs, je 
constate que cette progression est semblable à celle que nous 
imaginons pour nos propres explorations futures de l’es¬ 
pace 1 . 

Selon certaines données historiques prudemment rete¬ 
nues, les UFOs, auraient pu commencer leur observation de 
la Terre depuis plus de deux siècles. L’Académie des For¬ 
ces Aériennes fait état dans son rapport : « de nombreuses 
apparitions au cours du Moyen-Age et par la suite, tel 
l’UFO aperçu dans le ciel de Londres le 16 décembre 1742. » 
Ce pouvait n’être qu’une sorte d’inspection de routine d’une 
planète considérée comme en voie de lente évolution. 

Le docteur Cari Sagan, astronome et conseiller de la 
NASA, croit que la Terre a été sous surveillance « de rou¬ 
tine » dès les temps préhistoriques. L’Académie des Forces 
Aériennes reconnaît des indices de visites datant de millé¬ 
naires. Fascinante vision à laquelle nous reviendrons. Mais 
actuellement le plus sage est de nous en tenir aux six phases 
de surveillance reconstituées par notre analyse : 

Première phase. Dans les deux cents ans qui précèdent 
la Deuxième Guerre mondiale, des objets volants inconnus, 
de type disques ou fusées, sont observés de loin en loin par 
des astronomes, des commandants de navires et d’autres 
témoins dignes de foi. L’aire de terrain Europe est la plus 
fréquemment observée. Les UFOs signalés survolent l’Ita¬ 
lie, l’Angleterre, l’Allemagne, la France, plus irrégulière¬ 
ment d’autres pays. 

Au cours de cette première période, les passagers des 
UFOs suivent les conflits européens, voient apparaître les 
paquebots, les trains, et les fragiles avions des débuts du 
xx* siècle. On note peu d’approches des terriens, mais le 
besoin ne s’en fait pas sentir pour des êtres disposant d’ins- 


1. J’ai fait part de cette observation dès 1865 aux membres 
du NICAP. Frank Edwards devait emprunter avec mon accord quel¬ 
ques extraits de cette communication. Par suite d’une erreur il les 
a présentés comme provenant d’une source marine. La Marine n’était 
pour rien dans cette estimation. 
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truments optiques perfectionnés. Il serait douteux que les 
UFOs n’aient pas été équipés de téléscopes, de caméras très 
supérieures aux nôtres, lesquelles maintenant saisissent des 
objets de cinquante centimètres à plus de 700 km dans l’es¬ 
pace. 

On note en cette phase quelques rapports américains, 
en particulier sur un cas survenu en 1904 et scrupuleuse¬ 
ment vérifié. Trois objets brillants étaient descendus près 
du navire américain Supply. Ils avaient redressé et étaient 
venus sur lui en formation triangulaire. Une grande par¬ 
tie de l’équipage avait pu les voir. Puis ils s’étaient élevés 
rapidement et avaient disparu. Il avait été rendu compte 
au Département de la Marine par le lieutenant Frank Scho- 
field, qui devait commander la Flotte du Pacifique au cours 
de la Deuxième Guerre mondiale. Le rapport officiel avait 
été publié dans la revue du Bureau Météorologique amé¬ 
ricain. 

Les étrangers ont donc pu capter les premiers signaux 
« sans fil », les borborygmes des premiers communiqués et 
la bouillie musicale des années trente. Mais aucun message 
radio venant d’eux n’a été intercepté, aucun atterrissage 
signalé. Les UFOs s’intéressent peu à nous, si lent leur paraît 
notre progrès technique. Ce n’est qu’à la fin de la Deuxième 
Guerre mondiale que les changements terriens paraissent 
les préoccuper sérieusement. 

Deuxième phase. La Deuxième Guerre mondiale a éclaté. 
Commandants et équipages des avions de l’Axe, comme 
des avions alliés rencontrent fréquemment des UFOs. Iso¬ 
lés ou en formation, ils emboîtent le pas aux chasseurs et 
bombardiers, manœuvrent au-dessus des troupes, patrouil¬ 
lent au-dessus des cités broyées. Sur le théâtre européen, 
on les voit survoler les bases de V 2 au moment où les fusées 
pleuvent sur Londres, puis suivre les premiers avions à 
réaction allemands. 

Dans le Pacifique, ils apparaissent au-dessus des îles 
que se disputent les corps de débarquement, ou sur les routes 
menant les bombardiers à Tokio. Un UFO aurait été vu à 
basse altitude sur le Japon immédiatement après l’explosion 
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de la première bombe atomique à Hiroshima. Excellente 
occasion d’étudier les réactions des terriens. Un autre appa¬ 
raît après le bombardement d’un dépôt d’essence japonais, 
à Sumatra. Le capitaine Alvah Rieda, commandant un bom¬ 
bardier B 29 a reçu l’ordre de rester en arrière pour pho¬ 
tographier les dégâts. Il fait des cercles au-dessus de la 
mer en flamme quand l’appareil de forme ovale se présente 
soudain à sa droite. Pensant avoir affaire à un ennemi, Rieda 
multiplie les manœuvres de dégagement que l’UFO suit avec 
une déconcertante aisance. 

L’équipage de l’UFO, s’il en est un, doit voir les figures 
tendues des Américains dans la lumière de l’incendie du 
dépôt. Trois minutes passent. Effrayantes. Puis, l’objet 
s’élève brusquement et disparaît dans les ténèbres. Le NICAP 
recevra plus tard un compte rendu signé de la rencontre. 

Ayant assisté à cette guerre, vu les villes en flamme, les 
batailles aériennes, les furieux corps à corps sur le terrain, 
les navires torpillés, les étrangers ont dû en tirer la conclu¬ 
sion que les terriens en dépit de leur progression techni¬ 
que, demeuraient des barbares dans l’âme. 

Troisième phase. 1947. Vague d’UFOs s’amplifiant régu¬ 
lièrement. En 1952, plus de mille observations signalées. 
Cités, aéroports, bases militaires, centres d’énergie atomique 
sont survolés par les vaisseaux de l’espace. 

En juillet 1952, des UFOs survolent la Maison-Blanche, 
le Capitole, l’aéroport et divers quartiers de Washington. 
Sans doute leurs équipages ont pu entendre par radio de 
la bouche du Chef des Renseignements des Forces Aérien¬ 
nes, général major John M. Samford, qu’ils étaient simples 
« mirages » et que plusieurs centaines de reconnaissances 
aériennes n’ont permis de confirmer aucune des observations. 

Ils auront appris à être à nos yeux tour à tour géants 
de quatre mètres aux yeux fascinateurs, monstres chevelus 
à serres d’oiseaux de proie, jeunes dieux à chevelure d’or, 
venus mettre un terme à tous les maux des terriens... cor¬ 
vée qu’ils pourraient bien n’apprécier que modérément. 

Au début, aucune communication entre UFOs n’était 
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perceptible sur la Terre, et nos chercheurs terriens pensaient 
que des créatures aussi avancées pouvaient n’avoir besoin 
ni de radio, ni de télévision. Mais, depuis, un certain nom¬ 
bre de rapports mentionnent la présence d’antennes sur les 
vaisseaux spatiaux. Il paraît certain que les étrangers, non 
seulement entendent notre radio, mais comprennent au 
moins une partie de nos messages. A diverses reprises, les 
commandements aériens ou tours de contrôle ayant voulu 
diriger par radio les chasseurs sur eux, les UFOs se sont 
dérobés avant tout début d’exécution. Au cours d’appari¬ 
tions d’UFOs en 1952 à l’aéroport de Washington, de sembla¬ 
bles réactions ont été constatées par un contrôleur de tra¬ 
fic expérimenté, Jim Ritchey. Il avait signalé par radio à 
un commandant de bord des Capital Airlines de venir rapi¬ 
dement en direction du plus proche objet inconnu. Instan¬ 
tanément celui-ci s’était élevé, passant en quatre secondes 
de 200 à 800 km/h. Le contrôleur Harry Barnes avait vu se 
reproduire par deux fois cette réaction immédiate des UFOs 
à l’émission d’un ordre aux pilotes de chasse de tenter l’in¬ 
terception. Barnes m’a dit plus tard sa certitude que les 
visiteurs inconnus écoutaient parfaitement ses instructions. 
Le major Charles Scarborough, chef de groupe du corps 
de marine relatait des faits analogues survenus lors d’une 
rencontre avec seize disques volants au-dessus du Texas. 
Il y a tout un ensemble de témoignages, américains ou 
autres, qui ne laissent guère de marge à controverse. 

A l’avènement de la télévision, le synchronisme des paro¬ 
les et des gestes, aura permis de rajuster les traducteurs 
automatiques. Nous ne pouvons ici que conjecturer. Les 
tableaux sonores et mouvants de la vie sur terre devraient 
permettre meilleure compréhension des humains. Mais il 
est possible que toute cette salade télévisée soit pour des 
êtres supérieurs marmite aux sorcières. 

Quatrième phase. 1957. Les Spoutniks. Les terriens sont 
catapultés dans l’âge de l’espace. A l’allure soudain prise 
par leurs progrès techniques, les terriens seraient-ils capa¬ 
bles d’envoyer avant la ün du siècle, leurs vaisseaux sur les 
plus proches planètes? La surveillance doit être renforcée. 
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Les points soumis à des observations plus serrées sont les 
bases de lancement. Et parfois les fusées et missiles sont sui¬ 
vis par les UFOs. 

Cinquième phase. Emissions terriennes par centaines sur 
les programmes d’exploration de l’Espace. Certaines auraient- 
elles alarmé les étrangers? Voyons un peu : 

1° Déclarations d’experts de l’espace tels que le doc¬ 
teur Simon Ramo, chef des laboratoires de technologie spa¬ 
tiale, le docteur G.C. Quarles, chef de service au comman¬ 
dement des missiles, le regretté Andrew G. Haley ancien 
président de la Société américaine de Fusées : Nous devrons 
avoir avant l’an 2 000 des colonies planétaires de plusieurs 
millions de terriens. La démographie galopante actuelle ne 
nous laisse pas d’autres solutions, précise le colonel J.E. Ash, 
ancien chef de l’Institut de Pathologie de l’Armée. La pre¬ 
mière colonie sera Mars. Des vaisseaux spatiaux géants 
assureront des services quotidiens vers la planète rouge, trans¬ 
porteront des milliers d’ouvriers du bâtiment et d’ingénieurs 
chargés de construire des cités étanches ou souterraines. 

2° Déclaration du docteur Kraft Ehricke, principal 
conseiller à la société de construction aéronautique Convair : 
« Le système solaire et tout ce que peut atteindre l’homme 
de l’univers constitue pour lui un champ d’activité de droit. » 

3° Propositions du professeur Harold Lasswell de l’uni¬ 
versité de Yale : s’assurer le contrôle d’une planète habitée, 
en dressant les groupes d’habitants les uns contre les autres; 
ramener pour étude des spécimens des populations spatiales. 

4° Amendement du docteur James B. Edson directeur 
de la Commission de l’Armée pour la recherche et le déve¬ 
loppement : une fois installées sur Mars des colonies indé¬ 
pendantes, les hommes pourront compter sur ce « monde de 
réserve » en cas de destruction du nôtre. 

5° Suggestions des scientifiques : améliorer le climat 
terrestre en modifiant les orbites d’autres planètes à coups 
de bombes H; propulser Saturne sur une orbite plus proche 
du soleil pour la rendre habitable aux colons terriens. On 
sait sans doute que des modifications aux orbites des pla- 
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nètes pourraient bouleverser l’équilibre du système solaire. 
Le docteur George Gamow, auteur de One, Two, Three, — 
Infinity * affirme que la période glaciaire de la terre a été 
la conséquence d’une grave perturbation du mouvement de 
Saturne. Et la plus légère altération au climat d’une pla¬ 
nète peut avoir des effets désastreux pour ses habitants. 

Il est possible que les passagers des UFOs considèrent 
ces déclarations comme des jeux de l’esprit sans conséquence 
pratique. En 1962, le Bureau des Sciences Spatiales affir¬ 
mait que nos explorations d’autres mondes seraient en har¬ 
monie avec la nature pacifique de notre pays. Et le plan 
de la NASA préparé par la RAND Corporation précise effec¬ 
tivement que nos astronautes procéderont avec prudence 
pour toute exploration de planète habitée et notamment 
traiteront avec la plus grande considération les autochtones. 

Mais pourquoi nos visiteurs mystérieux attacheraient- 
ils plus d’importance à ces propos sérieux qu’aux inquié¬ 
tantes fantaisies débitées par nos radios? Deux mois seule¬ 
ment après l’annonce du Bureau des Sciences Spatiales, 
un nouvel avertissement belliqueux était lancé par le bri¬ 
gadier général John A. McDavid, directeur des communi¬ 
cations électroniques peur le Comité des Chefs d’Etats-Majors. 
Selon les comptes rendus de presse, le général aurait dit que 
toute rencontre avec des êtres d’une intelligence supérieure 
mènerait à la guerre. 

Au cours de la phase cinq, les UFOs ont parfois appro¬ 
ché piétons et voitures à moins de vingt mètres. Si leurs 
équipages espéraient ainsi nous accoutumer à leur présence, 
il y eut de quoi les décevoir. La réaction la plus claire des 
terriens rencontrés a été un effroi paralysant. 

Il n’a pas même été toujours nécessaire que la rencontre 
fût si proche pour provoquer une panique des témoins. Dans 
la nuit du 6 octobre 1961, un grand vaisseau spatial appa¬ 
raissait au-dessus de Santa Evita, au Venezuela. Son éclat 
illuminait la ville. Lentement, il se dirigeait vers le lac Mara- 
caibo, et bientôt la lumière s’étendait sur la foule des bar- 


1. Traduction littérale : un, deux, trois, l’infini. 
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ques de pêche. De nombreux bateliers sautèrent par-dessus 
bord, et nagèrent éperdument vers le rivage. L’un d’entre 
eux, Bartolme Romero, apparemment anéanti par la peur 
coula. A la fin de la phase cinq, les étrangers ont dû 
comprendre que bien peu de terriens, peut-être aucun, 
n’étaient préparés à une rencontre avec eux. 

Sixième phase. 1963 et années suivantes... T.V., radio 
reportages, donnent — avec quelque raison — de l’ambiance 
terrienne un tableau plutôt sombre. Imaginez les passagers 
des vaisseaux spatiaux à l’écoute... Que voient-ils? Qu’en¬ 
tendent-ils?... Révoltes, attaques de terroristes, criminalité 
dévorante, trafics de drogues, impunité de ces trafics, effon¬ 
drement de la morale, tous les stigmates d’un monde en 
détresse. Et de nouvelles précisions sur nos projets de colo¬ 
nies en d’autres planètes, de vaisseaux spatiaux armés pour 
vaincre toute résistance... Des plans d’envoi de mission¬ 
naires indifférents aux religions possibles de ces êtres loin¬ 
tains. Et qui sait s’ils n’auront pas entendu nos propres 
avertissements sur l’insuffisante stérilisation de nos vais¬ 
seaux spatiaux, sur le risque d’épidémies contre lesquelles 
ne seraient pas immunisés les êtres d’autres mondes. Des 
efforts sont en cours pour améliorer la stérilisation, mais 
les étrangers peuvent ne pas le savoir. Les risques accep¬ 
tés peuvent paraître indice bien sinistre de ce qu’il fau¬ 
drait attendre au cas où nos astronautes et colons atterri¬ 
raient sur des planètes habitées. 

Septième phase... Eventuelle... Opération finale. Débarque¬ 
ments. Tentatives de mise en oeuvre du programme arrêté 
au cours de la période de surveillance de la Terre. 

Depuis 1969, j’ai bénéficié de l’assistance de linguistes, 
d’un anthropologue, d’enseignants, d’un psychologue et d’un 
expert en communications. Un seul croyait que les obser¬ 
vateurs UFO pouvaient se faire une image exacte de notre 
monde, image d’ailleurs plutôt triste. Les autres pensaient 
que les étrangers pourraient avoir de nous une connais¬ 
sance partielle, mais seraient sur certains aspects de la vie 
terrienne lourdements trompés. Que la majorité des terriens 
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apprécient moins le crime que la paix aurait toutes les chan¬ 
ces de leur échapper. 

« Si seulement nous pouvions communiquer avec eux, 
me disait un linguiste, nous pourrions redresser certaines 
erreurs, du moins les plus sérieuses. » 

Si invraisemblable que cela puisse paraître, une bonne 
partie des principaux savants spatiaux ont une peur terri¬ 
ble de communiquer avec des êtres — même de mondes 
lointains, et ils ont communiqué cette peur aux hauts res¬ 
ponsables des plans. 

Tel est le cas du docteur Albert Hibbs du laboratoire 
de Propulsion par Réaction de Caltech. Interrogé sur la 
réponse à faire au premier message d’un autre monde, il 
repartit sèchement : « Coupez!... Voyez ce qui est arrivé aux 
Indiens! » 

Le docteur Cari Sagan estime que nous devrions nous 
abstenir de toute transmission « ... car nous ne pouvons 
connaître les intentions d’une société galaxique supérieure ». 

Mais déjà, des signaux sont venus de l’espace, évidem¬ 
ment destinés à la terre. Ils témoignent de l’exacte informa¬ 
tion des civilisés d’autres mondes sur l’état des progrès tech¬ 
niques du nôtre. Le refus de répondre ne découragera pas 
les visiteurs de l’Espace. Certains analystes croient que la 
surveillance par les UFOs pourrait n’ètre qu’une suite de 
tentatives pour entrer en contact. 

Le premier message date de liiS9. Nikola Tesla intercep¬ 
tait alors à son laboratoire du Colorado d’étranges signaux 
dénotant la présence d’une intelligence extra-terrienne. Selon 
lui, des êtres techniquement très avancés tentaient d’entrer 
en communication avec nous. En 1921, Guglielmo Marconi, 
l’inventeur de la TSF, interceptait des signaux apparemment 
codés de l’Espace. En 1924, au moment de plus grand rap¬ 
prochement de Mars, le docteur David Todd, professeur d’as¬ 
tronomie au collège Amherst, enregistrait des signaux radio 
d’origine non identifiée. D’autres signaux inexplicables étaient 
encore reçus en 1927, 1923 et 1964, selon le docteur Ronald 
Bracewell de l’Institut de Radio Astronomie de l’université 
de Stanford. 

En 1959, la NASA interceptait des signaux d’un satel- 
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lite inconnu orbitant autour de la Terre. Celte même année, 
la National Science Foundation, Fondation Nationale pour 
les Sciences, mettait sur pied un programme d’écoutes des 
messages spatiaux. Et l’effroi s’emparait bientôt de certains 
scientifiques devant l’abondante récolte de messages. 

Le premier programme ne comportait au départ aucune 
publicité. Les écoutes étaient centralisées à Green Bank 
en Virginie de l’Ouest, où la Fondation disposait d’un obser¬ 
vatoire de radio astrologie dirigé par le docteur Otto Struve, 
astronome de réputation mondiale. 

En 1960, le docteur Struve étonnait le monde scienti¬ 
fique et le grand public par l’annonce de son programme : 
OZMA. Dans un bref communiqué à la presse, il affirmait 
qu’il devait y avoir au moins un million de planètes habi¬ 
tées dans notre galaxie. Les populations les plus civilisées 
devaient au moins soupçonner, peut-être savoir l’existence 
de la Terre. Il devenait vital d’établir le contact, ou tout au 
moins d’écouter les signaux et messages intelligents. L’on 
en était encore à l’époque où par peur du ridicule, de nom¬ 
breux astronomes professionnels évitaient de parler de la 
vie d’autres mondes. Les titres, la réputation, de Struve le 
mettaient au-dessus de cette faiblesse. Il avait étudié trente 
ans le problème. Son intervention fut donc prise au sérieux. 

Le directeur du programme OZMA était le docteur 
Frank Drake. Dès 1960, il insistait publiquement sur les 
grands avantages que nous tirerions de nos contacts avec 
des mondes techniquement plus avancés... Nouveau recul 
des maladies, durée de vie prolongée, arrêt des guerres, exten¬ 
sion des voyages spatiaux, accès aux secrets de l’univers. 
Drake fit peu après connaître que l’on était en mesure d’in¬ 
tercepter des messages entre vaisseaux spatiaux. Mais Struve 
et lui évitèrent toute discussion sur les UFOs... Les Forces 
Aériennes voyaient déjà d’un mauvais œil leur programme, 
il était inutile de les provoquer. 

Au début de 1961, Drake et ses collaborateurs faisaient 
un pas décisif. Ils avaient étudié avec une particulière 
attention TAU CETI l’un des plus proches soleils suscep¬ 
tibles d’avoir des planètes. Aucun cependant ne s’atten¬ 
dait à ce qui allait arriver. 
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Ils étaient en observation depuis moins de deux minu¬ 
tes quand leur parvinrent des signaux, forts, distincts, ordon¬ 
nés selon un code précis. Un tel résultat stupéfia les expé¬ 
rimentateurs. Ils n’en pouvaient douter : ils étaient sur une 
onde émise par des êtres civilisés d’une planète du système 
Tau Teti. 

Au bout de quelques instants, les signaux devinrent 
inaudibles, laissant les savants à leur étonnement. Décri¬ 
vant plus tard la scène, le docteur Drake disait que les 
fantomatiques messages avaient eu un effet inattendu : 
« Tous levèrent les bras au ciel... » 

Redoutant des réactions hystériques dans le public, les 
assistants voulurent garder pour eux cette histoire. Mais 
elle avait créé trop d’émotion pour demeurer cachée. Des 
fuites la firent bientôt connaître. Alors, une fois de plus, 
entra en fonction la machine à « démystifier » du Penta¬ 
gone : 

Les signaux dont on avait pu penser qu’ils venaient 
de l’Espace, avaient, selon les autorités officielles, été émis 
par un poste militaire secret qui pour de hautes raisons de 
défense ne devait pas être identifié. 

Si cela avait été, OZMA aurait continué sans fracas. On 
s’explique mal la suite des événements. 

Une déclaration abrupte du docteur Struve mettait fin 
au programme OZMA. A la stupeur des journalistes qui 
l’avaient entendu annoncer les recherches, le docteur ne leur 
accordait plus d’importance. C’était folie, disait-il rudement 
que d’attendre des messages d’autres mondes. Puis, sans 
se préoccuper de l’étrange contradiction, il ajoutait que si 
l’on recevait de tels signaux, il pourrait être déraisonnable 
d’y répondre. Quand les journalistes demandèrent si le pro¬ 
gramme serait repris, il les congédia d’un goguenard « reve¬ 
nez dans mille ans »! 

Qui, ou quoi avait bien pu amener un savant renommé 
à se ridiculiser ainsi? En attendant, courait le bruit que le 
message de Tau Ceti, déchiffré, plongeait les initiés dans 
l’épouvante. 

J’essayai de contrôler cette version dans les milieux 
bien informés de Washington. Pour autant que je le sache, 
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il ne s’est agi que d’un bruit. Mais la soudaine volte-face de 
Struve ne s’expliquait pas sans un « quelque chose » de 
très fort. Les développements ultérieurs, plus surprenants 
encore, ne peuvent que me renforcer dans cette opinion. 

En novembre 1961, alors que OZMA s’enfonçait dans 
l’oubli, une réunion secrète de savants se tenait à Green 
Bank. Thème de la réunion : estimation du nombre de mon¬ 
des capables de communiquer avec la Terre? 

L’homme qui présidait cette assemblée était celui-là 
même qui avait tenté de noyer la question sous le ridicule, 
le docteur Otto Struve. Et autour de lui se trouvaient le 
docteur Melvin Calvin, le docteur John C. Lilly, le docteur 
Frank Drake, le docteur Cari Sagan, et plusieurs autres par¬ 
faitement informés de l’urgence du problème. 

Au terme de longues discussions et de calculs serrés, le 
groupe entier approuva secrètement la Formule de Green 

Bank : 

Il y a entre 40 et 50 millions de mondes qui, soit tentent 
de prendre contact avec nous par radio, soit sont à l’écoute 
des messages de la Terre. 

L’éloignement de tous ces mondes atténue le fantastique 
de la formule. Sa divulgation ne provoqua aucune panique. 
Depuis, le programme OZMA de veille radio de l’Espace 
se poursuit d’une station de Porto-Rico. L’activité du groupe 
est sous le contrôle du Bureau de Recherche Scientifique 
des Forces Aériennes. Et il est probable que les messages 
véritablement inquiétants seraient gardés secrets. 

La véridique histoire du message de Tau Ceti ne sera 
sans doute jamais divulguée. Il semble certain que le doc¬ 
teur Struve se soit laissé convaincre de cacher les faits dans 
l’intérêt général, acceptant ainsi une humiliante épreuve. 

C’est de cet incident que date la peur endémique des 
spécialistes de l’Espace. Pour certains, le seul fait d’écouter 
les messages de l’Espace peut être dangereux. Arthur 
C. Clarke qui fait autorité en matière de voyages spatiaux 
croit qu’une espèce supérieure mal intentionnée peut distil¬ 
ler à travers les ondes assez d’angoisse pour nous acculer 
à une sorte de suicide collectif. 
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Cette crainte du contact avec une race techniquement 
avancée s’est étendue aux communications avec les passa¬ 
gers des UFOs. Certains scientifiques connaissent les nom¬ 
breux témoignages, les conclusions secrètes de l’USAF, les 
tentatives faites pour capturer des vaisseaux spatiaux. Mal¬ 
gré l’absence d’actes hostiles, quelques savants ont formulé 
des mises en garde. Ils maintiennent que nous ne devons pas 
attendre de tous les extra-terriens des dispositions ami¬ 
cales, que nous pourrions très bien être anéantis par eux 
ou réduits en esclavage. Pour le docteur Thomas Gold nous 
pourrions être comestibles. 

Quoiqu’il en soit de ces apocalyptiques prévisions, il 
urge d’en savoir le plus possible sur les êtres venus par les 
UFOs. L’Institution Brookings en son rapport à la NASA 
sur la conjoncture de l’Age Spatial, réservait une étude de 
cinq pages aux visiteurs de l’Espace, initiative contrastant 
curieusement avec son silence sur les UFOs. L’apparition 
de ces êtres aurait, selon le rapport, de sévères effets sur 
le public : 

« Des sociétés trop sûres d’elies-mêmes se sont désin¬ 
tégrées au contact d’une société supérieure. D’autres ont 
survécu mais après de profonds changements. En clair, nous 
serions d’autant mieux préparés à de telles éventualités que 
nous connaîtrions mieux les divers facteurs de la ren¬ 
contre. » 

L’argument invoqué par l’Etat-Major des Forces Aérien¬ 
nes pour refuser le contact avec les UFOs est qu’un tel 
contact ne pourrait être caché au public et qu’il en résul¬ 
terait une peur générale. Mais depuis 1961 existe un sys¬ 
tème spécial de transmission qui peut être utilisé secrète¬ 
ment : 1 ’ultracorn. Créé par Westinghouse, Vultracom est un 
faisceau dirigé, ne se prêtant pas aux interceptions. Le doc¬ 
teur Patrick Conlejr de la direction de Westinghouse classe 
Vultracom dans les radiations ultra-violettes presque impos¬ 
sible à détecter. L’atmosphère absorbe les ondes très cour¬ 
tes, empêchant un contact direct entre véhicules spatiaux 
et la Terre. L ’ultrucom se prête à la télévision comme à la 
transmission des messages. Le docteur Conley observe que 
Vultracom pourrait être utilisé pour des intercommunica- 
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tions entre véhicules spatiaux sans risque d’être entendu 
de la Terre. 

Il est très probable que les équipages des UFOs utili¬ 
sent ce système ou quelque autre similaire. Telle serait la 
raison pour laquelle nous n’avons pas surpris de messages 
entre eux au cours de leur longue surveillance. 

L’ultracom à peine reconnu réfractaire aux intercep¬ 
tions, l’USAF voulut en faire équiper plusieurs avions. Mais, 
par crainte des fuites, et malgré l’insistance de plusieurs 
officiers supérieurs et généraux de l’Etat-Major, le comité 
de contrôle a fait rejeter le projet. Des efforts répétés n’ont 
pu vaincre cette opposition. 

Il semble extraordinaire que le mur n’ait pas été jeté 
bas, le SECRET levé, la censure proscrite. Mais l’USAF n’est 
pas seule à vouloir le mystère. 

La puissance qui l’impose est en fait le CIA, Central 
Intelligence Agency. Quoique relativement peu connu, le 
CIA a autorité sur les services des armées. Son influence est 
considérable sur les chefs de l’Armée de la Marine, des Forces 
Aériennes et du Corps des Marines. S’il n’a pas le contrôle de 
l’Aviation Fédérale, de la Garde des Côtes, de la Commission 
Fédérale des Communications et autres organismes gouver¬ 
nementaux il a sur eux des moyens de pression importants. 
Seul lui échappe le FBI. 

L’intervention du CIA dans les enquêtes de l’USAF date 
de 1953. Cela s’est passé en dehors du vice-amiral Hillenkoet- 
ter qui n’en était déjà plus directeur. Depuis, le CIA a 
constamment utilisé sa puissance pour imposer et soutenir 
les arguments fallacieux de l’USAF devant le congrès, la 
presse et le public. 

Il ne s’agit pas ici d’accabler le CIA. Ayant une grave 
décision à prendre, il a choisi celle qu’il croyait la plus sage 
en regard de l’intérêt national. Mais laissons de côté les bon¬ 
nes intentions. CIA et USAF ont mené la nation dans une 
dangereuse impasse. Ils n’auraient pu faire mieux s’ils 
l’avaient fait de propos délibéré. 



CHAPITRE V 

L’INTERVENTION DU CIA 


Ce fut en conclusion d’une rude attaque contre le 
SECRET UFO que le CIA prit le contrôle des enquêtes de 
l’USAF. Peu de personnes ont connu ce drame de coulisse. 

Tout a commencé par un rapport du Secrétaire à la 
Marine Dun Kimball. 

En avril 1952, Kimball volait vers les Hawaï, quand 
deux vaisseaux en forme de disques mirent cap sur son avion 
de commandement. Il m’a ainsi décrit la scène, à Was¬ 
hington : 

« Leur vitesse était surprenante. Mes pilotes l’ont estimée 
entre 2 500 et 3 000 kilomètres à l’heure. Ces vaisseaux aériens 
ont fait deux cercles autour de nous puis ont disparu vers 
l’est. Un autre avion de la Marine nous suivait, avec l’ami¬ 
ral Arthur Radford à bord, à une distance d’environ quatre- 
vingts kilomètres. Mon commandant de bord a signalé par 
radio la rencontre. Presque aussitôt, celui de Radford a 
appelé, manifestement très ému. Les UFOs faisaient main¬ 
tenant des cercles autour de son appareil. Ils avaient donc 
couvert les quatre-vingts kilomètres en moins de deux minu¬ 
tes. Quelques secondes plus tard, nouveau signal : les engins, 
continuant leur course, étaient hors de vue. » 
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A l'atterrissage, le secrétaire Kimball envoyait par radio 
son rapport à l’USAF, toujours officiellemnt chargée des 
enquêtes sur les UFOs. Revenu à Washington, il fit deman¬ 
der à ses services quelle suite avait été donnée à l’affaire. 
Il lui fut répondu qu’il était contraire aux ordres de discu¬ 
ter de tels incidents, même avec les témoins de qui l’on 
tenait les rapports. 

C’était une erreur que devait regretter bientôt l’état- 
major. Kimball n’était pas homme à se laisser claquer la 
porte au nez. Il savait d’ailleurs que les pilotes de la Marine 
et du Corps de Marine avaient fait de nombreux rapports 
dont les éléments avaient été vérifiés, et que d’autres obser¬ 
vations provenaient de contrôleurs de vol et personnels au 
sol qualifiés. Ayant fait une rapide enquête personnelle, il 
apprit que les Forces Aériennes avaient insisté pour se faire 
remettre toutes les ampliations des rapports sans laisser à 
la Marine le temps d’une enquête préliminaire. Et dans tous 
les cas, l’USAF avait refusé de répondre à toutes les ques¬ 
tions sur ces rencontres, sauf pour « démystification » quand 
des fuites avaient alerté la presse. 

Edifié, le secrétaire à la Marine s’entretint avec le contre- 
amiral Calvin Bolster, chef de l’ONR, Office of Naval 
Research, le Service de Renseignement de la Marine. 

« J’entends que l’ONR fasse désormais une enquête 
complète sur tous les rapports de la Marine et du Corps 
des Marines. Il devra également s’attacher à récupérer les 
doubles des témoignages reçus antérieurement sur des inci¬ 
dents non expliqués. Ceci ne doit pas préjuger des opéra¬ 
tions propres aux Forces Aériennes 1 . 

L’état-major de l’USAF informé de cette prise de posi¬ 
tion tint une conférence sur-le-champ. Il était déjà sur la 
sellette. Le grand cirque de 1952 était en route. Les rap¬ 
ports sur les UFOs venaient de tout le pays. Presse et Capi¬ 
tole exigeaient des explications. Si l’algarade avec Kimball 
venait à être connue, ce serait cinq colonnes à la une et la 


1. L’incident a été confirmé à l’auteur par le contre-amiral 
Bolster en 1953. 
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panique chez les censeurs. D’un autre côté, partager le secret 
avec le secrétaire de la Marine pouvait être pire. Il pourrait 
divulguer la rencontre du Pacifique et d’autres incidents 
rapportés par les marins. L’Etat-Major se battait les flancs en 
quête de solution quand survint une nouvelle péripétie. 

De source Forces Aériennes, il apprit qu’un photographe 
de l’Aviation Navale avait photographié une formation 
d’UFOs. Sur les ordres de Kimball, la bande avait été envoyée 
pour examen au laboratoire de la Marine près de Washington. 
A première analyse il s’agissait bien de vaisseaux spatiaux. 
La menace s’aggravait. 

L’état-major de l’USAF s’adressant directement au chef 
du laboratoire photographique, et se référant aux ordres 
réglementant les enquêtes sur les UFOs, exigea la livrai¬ 
son immédiate du film à ses propres services d’analyse. Pré¬ 
venu, Kimball donnait à ses experts l’ordre de poursuivre 
l’étude sur le film original et de faire parvenir une copie 
à l’USAF. 

Entre-temps, rapport et film avaient été scrupu¬ 
leusement vérifiés. L’histoire était la suivante : le 2 juil¬ 
let 1952, Delbert C. Newhouse, maître principal de la marine 
rejoignait en voiture avec sa femme une nouvelle affecta¬ 
tion. Près de Tremonton, dans l’Utah ils virent un groupe 
de douze à quatorze objets volants manoeuvrant à grande 
vitesse. Newhouse était un photographe expérimenté de 
l’aviation navale. Ces objets ne ressemblaient à rien de ce 
qu’il avait pu voir au cours de son activité professionnelle. 
La comparaison qui lui venait à l’esprit était celle de cuvet¬ 
tes inversées et accolées deux par deux. 

Utilisant une caméra Bell et Howell de 8 à télé¬ 
objectif, Newhouse put prendre quinze mètres de film avant 
la disparition des UFOs. 

Au laboratoire de la Marine, les experts photographes 
passèrent trois mois, soit six cents heures de travail à exa¬ 
miner la bande colorée. Le film résista à tous les tests. Les 
experts reconnurent qu’il eut été impossible d’obtenir frau¬ 
duleusement une reproduction de manœuvres d’UFOs. Leurs 
conclusions étaient précises. 
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Avion? « avec les lentilles utilisées, un avion aurait pu 
être identifié nettement à huit kilomètres. La vitesse à cette 
distance eût été de 1 051,36 km à l’heure... A l’époque, il 
n’y avait pas de formation aérienne capable de donner cette 
vitesse, et encore moins de manœuvrer à cette vitesse ». 

Ballons? « avec le modèle de téléobjectif utilisé, des bal¬ 
lons auraient pu être identifiés jusqu’à 8 kilomètres. En les 
estimant à 4 kilomètres, la vitesse eût été de 525,84 km à 
l’heure, dépassant très largement toute vitesse connue de 
dérive des ballons au vent ». 

Oiseaux? « aucun oiseau n’a de pouvoir réfléchissant suf¬ 
fisant pour impressionner le film aussi fortement qu’il l’a 
été ». Les experts ajoutaient qu’à de telles vitesses, il eût été 
simplement ridicule de s’arrêter à l’hypothèse oiseaux. 

Toutes explications par des phénomènes courants étant 
éliminées, les experts de la Marine adoptaient unanimement 
l’opinion : 

« Les objets inconnus se trouvent sous contrôle d'êtres 
intelligents. » 

A la fin de l’année 1952, les conclusions de la Marine 
furent communiquées aux Forces Aériennes. Les censeurs 
furent moins surpris que consternés. Leurs propres experts 
avaient été trop lents dans la mise sur pied du plan de 
« démystification ». Maintenant ceux de la Marine en blo¬ 
quaient la mise en œuvre. Pas d’échappatoire, sauf au prix 
de mensonges grossiers. 

Pour gagner du temps, l’USAF demandait à la Marine 
de ne donner aucune suite avant qu’elle ait achevé ses pro¬ 
pres études. Assuré qu’elle ne pourrait trouver d’explication 
valable autre que celle de ses services, Kimball accorda un 
bref délai. 

Cependant, le CIA avait suivi de près depuis un certain 
temps les enquêtes des Forces Aériennes. L’amiral Hillen- 
koetter devait me dire plus tard que cet intérêt s’était mani¬ 
festé dès 1948 alors qu’il était directeur du CIA. 

En 1952, à l’insu même de l’USAF et de la Marine, le 
CIA voulait à tout prix le silence. Apprenant l’enquête de la 
Marine et connaissant les conclusions sur l’affaire de l’Utah, 
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il décida qu’il fallait museler Kimball. C’était prendre un 
risque. Kimball pouvait le défier, rendre publics en même 
temps que les conclusions de ses experts, tous les témoi¬ 
gnages recueillis par la Marine. Un seul moyen : persuader 
le président Truman, l’amener à user de son autorité pour 
réduire au silence le secrétaire à la Marine. Mais quelle 
serait la réaction de Truman? 

Le CIA décida de surseoir et d’attendre l’élection pré¬ 
sidentielle de novembre. La victoire de Eisenhower permit 
de souffler. Kimball serait bientôt remplacé par un répu¬ 
blicain, et il n’était plus en mesure de pousser ses avanta¬ 
ges contre l’USAF. 

Les chefs du CIA avaient vu juste. Lancer une action 
contre la censure serait une opération de longue haleine, 
et Kimball le savait. Au lendemain de l’élection, c’était pour 
un ministre partant, presque sans espoir. Mais ses efforts 
n’avaient pas été absolument vains. A supposer que le nou¬ 
veau secrétaire veuille aller de l’avant, l’amiral Bolster 
aurait en main tous les éléments. 

La menace Kimball était écartée. Mais le CIA n’ignorait 
pas le danger d’une nouvelle épreuve de force avec la 
Marine. Et l’USAF ne semblait pas de taille à y faire face 
seule. La solution était de prendre le contrôle des enquêtes 
à commencer par celles des Forces Aériennes et de durcir 
la censure. Il fallait à tout prix tuer dans l’esprit des gens 
la croyance aux UFOs. 

Pour parvenir à son but, le CIA organisa une réunion de 
savants et de représentants des Forces Aériennes au Pen¬ 
tagone. Ordre du jour : état des témoignages sur les UFOs. 
Il était dit que ce serait un examen serré, objectif des rap¬ 
ports les plus pertinents et les mieux contrôlés. Mais la sélec¬ 
tion du CIA porta sur quelques scientifiques connus pour 
leur scepticisme. La plupart n’avaient pas même étudié la 
question, la considérant a priori comme absurde. Les repré¬ 
sentants du CIA ayant de toute manière pleine autorité, le 
résultat ne paraissait pas douteux : la barque des spécialis¬ 
tes serait menée d’une main sûre vers un verdict négatif. 

De nombreux représentants des Forces Aériennes étaient 
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cependant hostiles à cette politique de camouflage, du moins 
en privé. Délibérément ou non, on leur fit croire que le CIA 
s’inquiétait des risques de cette censure de plus en plus 
lourde. Méconnaissant totalement la position réelle du CIA, 
ils crurent l’occasion bonne de présenter les preuves irréfu¬ 
tables de la réalité des UFOs, et de se joindre aux hommes 
du renseignement et aux savants pour discuter des bases 
d’une action qui mettrait un terme à la prétendue « démys¬ 
tification » du public. 

Le groupe des représentants de l’USAF convoqué à la 
réunion comprenait un général de la base militaire de Wright- 
Patterson, les colonels William A. Adams et Wesley S. Smith 
de la Direction du Renseignement, le major Dewey Fournet 
de l’Etat-Major Général, chargé du renseignement au Groupe 
Permanent d’Etude sur les UFOs; le capitaine Edward J. 
Ruppelt et d’autres officiers associés aux travaux du groupe 
permanent, enfin Albert M. Chop chargé à l’Etat-Major des 
relations avec la presse et du contrôle des informations sur 
les UFOs. 

A l’insu du CIA, le major Fournet et plusieurs officiers 
de l’Etat-Major avaient secrètement préparé un plan de divul¬ 
gation des observations contrôlées. Cela s’était passé six 
semaines avant la date prévue par le CIA pour la conférence. 
J’avais à titre personnel travaillé avec plusieurs membres 
de ce groupe. Chop, puis Fournet et Ruppelt m’avaient mis 
au courant de leur intention. C’était une hardiesse dont je 
n’attendais guère la réussite. 

Au cours de cette période tendue de 1952, Fournet avait 
eu un rôle clef. Il avait eu entre les mains des centaines de 
rapports et avait dû en faire la critique. Il connaissait toute 
l’affaire et estimait qu’il était temps de mettre un terme au 
SECRET. Ses fonctions le mettaient en relation constante 
avec les grands chefs de l’Etat-Major. Il avait pu constater que 
nombre d’entre eux désapprouvaient le silence fait autour des 
UFOs. Les ayant prudemment mis au courant de ses inten 
tions, il en avait reçu une aide appréciable pour la mise au 
point de son plan. 

Premier acte prévu : convocation inopinée d’une confé- 
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rence de presse; toute opposition ainsi prise de court, pré¬ 
sentation aux journalistes du film de l’Utah. Puis viendrait 
l’expertise de la Marine, sans allusion à la position négative 
de l’USAF. Rapports de témoins faisant autorité, enregis¬ 
trements radar commentés par les professionnels, et, pour 
finir le major Fournet présenterait une synthèse inédite de 
renseignements sur les UFOs, fondée sur les centaines de 
rapports analysés par lui en collaboration avec les savants 
du groupe d’étude et les officiers de la division technique du 
Renseignement. Conclusion : une surveillance est exercée 
sur notre monde par les étrangers de l’Espace. Aucune men¬ 
tion des tentatives des Forces Aériennes pour capturer leurs 
vaisseaux \ 

C’était là un plan bien hardi, mais avec le soutien per¬ 
sonnel de hautes autorités militaires, il pouvait réussir. Pour 
éviter une alarme générale, il serait franchement reconnu 
que l’affaire avait été gardée secrète, mais précisé que 
cette discrétion avait eu pour but d’éviter d’inquiéter le 
pays avant que fi US AF en sût davantage sur les UFOs. Aucune 
manifestation hostile ne s’étant produite, l’Etat-Major pou¬ 
vait compter que le public apprendrait la vérité sans vaine 
inquiétude. Cette présentation était destinée à ménager les 
censeurs en mettant l’accent sur leur sollicitude à l’égard des 
citoyens. Une fois la presse en possession de tous ces élé¬ 
ments, il serait difficile de démentir. Du moins c’est ce que 
le groupe Fournet attendait de cette initiative audacieuse. 

Avant la réunion du CIA, Fournet décidait de ne pas 
démasquer son plan immédiatement, et d’attendre que les 
principaux points à l’ordre du jour aient été discutés. A la 
vérité, il croyait toujours les spécialistes disposés à accep¬ 
ter les conclusions des Forces Aériennes et à reconnaître la 
nécessité de préparer le pays. 

La conférence débuta le 12 janvier 1953, sous la férule 
des trois représentants du CIA, les agents Philip G. Strong 


1. L’existence de ce plan d’action a été confirmée par le lieu¬ 
tenant-colonel Bloomer des Renseignements de l’USAF, le capi¬ 
taine Ruppelt, et Albert M. Cbop. 
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et Ralph L. Clark et l’expert scientifique du CIA, le docteur 
Marshall Chadwell. Au terme de cette épreuve de cinq jours, 
un colonel des Renseignements m’apportait avec un visage 
sinistre, les mauvaises nouvelles que devaient me confirmer 
un peu plus tard Foumet, Ruppelt et Chop. 

« Nous avons été eus. Le CIA ne veut pas que le public 
soit préparé. Il ne veut pas même que l’on parle de cette 
question. Ses agents ont mené tout le débat et les scientifi¬ 
ques ont emboîté le pas. Ils ont fichu en l’air le film sur l’af¬ 
faire de l’Utah, proclamé l’incompétence des experts de la 
Marine. Nous avions une centaine de rapports choisis parmi 
ceux qui avaient été le plus sévèrement contrôlés. Les plus 
convaincants ont été retirés par les agents du CIA. Les scien¬ 
tifiques n’ont pu examiner qu’une quinzaine de dossiers où 
les agents ont tenté de creuser des tranchées. Fournet exhi¬ 
bait les observations de hautes autorités militaires, de com¬ 
mandants d’avions de ligne, et même de savants. Les hom¬ 
mes du CIA manœuvraient pour faire apparaître ces témoins 
comme autant de fumistes. Ce que voyant, les scientifiques 
amenés par eux ont balayé toutes les conclusions de Four- 
net, et affirmé qu’il n’avait pas apporté le moindre indice 
de l’existence de vaisseaux interplanétaires. Ruppelt, de son 
côté avait apporté un programme pour la mise en œuvre 
d’un système de repérage. Il a été rejeté sans débat. Je sais 
bien que ces agents du CIA agissaient sur ordre, mais à 
deux ou trois reprises, j’ai failli exploser. » 

Heureusement pour eux, Fournet et son groupe n’avaient 
pas révélé leur plan secret. En février, ils firent une habile 
tentative pour rassembler la conférence de presse. Ils sem¬ 
blaient sur le point de réussir quand le CIA intervint à 
nouveau. Un après-midi, au Pentagone, Chop me raconta 
ce qui était arrivé : 

« Ils ont démoli tout le programme. Nous avons reçu 
l’ordre de mettre sur pied une campagne de « démystifi¬ 
cation », de truffer les revues d’articles, de saturer la radio 
d’émissions pour faire apparaître tous les rapports sur les 
UFOs comme autant d’inepties. » 

Quelques jours plus tard, Chop démissionnait de son 
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poste aux Forces Aériennes. Mais je devais apprendre bien 
d’autres choses sur le contrôle CIA par le capitaine Ruppelt : 

« Ce que vous a dit Chop n’est pas le pire. Nous avons 
ordre de cacher les observations toutes les fois que la chose 
est possible. Si l’information n’a pu être arrêtée, une rapide 
explication doit être immédiatement publiée pour discrédi¬ 
ter le rapport et ridiculiser le témoin, surtout si nous ne trou¬ 
vons rien d’autre à dire. Nous devons rendre grotesques nos 
propres pilotes. Un sale travail, mais que faire contre le 
CIA? Tout cela me rend malade. Je pense demander ma 
mise en disponibilité. » 

Mis en disponibilité, le major Fournet l’était déjà, avec 
ordre de ne rien révéler de ses conclusions sur les UFOs. Son 
rapport secret fut classé à l’Etat-Major « document Forces 
Aériennes — sans suite ». 

En vertu du diktat CIA, les aviateurs les plus réputés 
étaient sans ménagement traînés dans la boue. Tel fut le sort 
du lieutenant-colonel D.J. Blakeslee, l’un des plus grands 
as de la Deuxième Guerre mondiale. Blakeslee survolait une 
nuit le Japon avec un appareil de combat à réaction, quand 
il entendit les pilotes de deux autres avions signaler un UFO 
à une base des Forces Aériennes américaines. Guidé par le 
radar au sol, il apercevait bientôt l’objet. Les feux rouges, 
verts, blancs de l’engin tournaient régulièrement. Eteignant 
ses propres ferix, Blakeslee essaya de s’approcher. Il sem¬ 
ble n’avoir pas été repéré immédiatement. L’UFO ne se 
déroba qu’au bout d’un instant et réapparut bientôt. L’avion 
alluma ses feux et mit plein gaz. L’inconnu prit alors une 
vitesse extraordinaire et en moins de cinq secondes, 
s’évanouit. 

Au rapport de vol, un lieutenant-colonel du Rensei¬ 
gnement insista sur le fait que Blakeslee avait exercé, d’im¬ 
portants commandements, était parfaitement équilibré et 
devait être cru. Il n’était pas douteux que l’engin aperçu 
fût un « objet volant non identifié ». 

Quand le CIA eut connaissance du rapport, il apprit en 
même temps que la transmission à mon bureau avait été 
autorisée. Sur ordre, l’USAF expliqua en toute hâte que 
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l’UFO en question était la planète Jupiter. Le radar qui 
avait détecté l’objet n’avait qu’une portée de quelques cen¬ 
taines de milles. Cette nuit-là, Jupiter était à 588,9 mil¬ 
lions de kilomètres de la terre. Qu’importait au CIA? Pour 
lui le lieutenant-colonel Blakeslee, les autres pilotes et les 
experts radar des Forces Aériennes n’étaient que des imbé¬ 
ciles et il tenait à ce que cela fut dit publiquement. 

En 1953, la vérité sur le film de l’Ut ah fut rendue publi¬ 
que par Walter Karig, assistant du secrétaire d’Etat à la 
Marine. Ignorant délibérément l’analyse de la Marine, 
l’USAF s’empressa de riposter : les UFOs n’étaient que des 
goélands. 

Tous les officiers des Forces Aériennes ne devaient pas 
déférer sans heurt aux diktats du CIA. Un beau tapage devait 
être soulevé par un rapport du professeur Henry Carlock, 
chef du Département des Sciences Physiques à l'université 
du Mississippi, et colonel de réserve des Forces Aériennes. 

Par une nuit de 1957, Carlock observait un UFO au- 
dessus de Jackson avec un puissant télescope. Il fit part publi¬ 
quement de cette observation. A Washington, un agent du 
CIA vint prier un officier chargé de l’information du public 
pour les Forces Aériennes de procéder à la « démystifica¬ 
tion ». L’officier connaissait Carlock. Il se rebiffa: 

— Le colonel est un bon astronome. Ce serait une honte 
de le ridiculiser. Je sais qu’il a vu ce qu’il a dit. 

— Nous nous en moquons. Vous êtes prié de dire qu’il 
s’agit d’une illusion d’optique. 

Après une âpre discussion, l’officier écrivit un commu¬ 
niqué de presse, qui ne parvint pas aux journalistes. 

Quant aux pilotes des lignes commerciales, ils devaient 
être soumis à des attaques particulièrement vicieuses. Il en 
fut ainsi en particulier pour un commandant de bord expé¬ 
rimenté des American Airlines. Il avait rendu compte d’une 
rencontre avec trois UFOs. Ceux-ci avaient été vus égale¬ 
ment par le co-pilote, des passagers, et les équipages de cinq 
autres avions de ligne. Un porte-parole de l’état-major, cou¬ 
vert de l’anonymat, mit publiquement l’affaire au compte 
d’un excès d’alcool du commandant. Le commandant vou- 
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lut protester à la radio. Son honneur, celui de sa famille, 
étaient en jeu. La compagnie fut mise en demeure de lui 
imposer silence. 

Certaines de ces hâtives « démystifications » sont non 
seulement pénibles, mais incroyablement stupides. En a fait 
l’expérience Ernest Stadvec, capitaine dans le bombarde¬ 
ment au cours de la Deuxième Guerre mondiale, et mainte¬ 
nant propriétaire d’un service aérien. 

Stadvec volait de nuit au-dessus de l’Ohio. Ses deux 
passagers étaient également pilotes. Soudain un brillant UFO 
plongea vers lui. Au moment où la collision paraissait iné¬ 
vitable, l’engin s’arrêta brusquement. Puis, à une vitesse de 
fusée il s’éleva et disparut, laissant les trois hommes encore 
stupéfaits d’avoir échappé à une catastrophe. 

Dès que l’histoire fut connue, un porte-parole de l’USAF 
convoqua hâtivement la presse, sans même avoir pris la peine 
d’interroger les témoins. Passant sous silence le fait que 
Stadvec n’était pas seul, il affirma que le vétéran s’était 
laissé effrayer par l’étoile la Chèvre. 

Stadvec fit éclater sa colère en public : 

« Cet homme ne s’est pas donné la peine d’enquêter. 
Deux autres pilotes étaient avec moi, et tous deux peuvent 
certifier que l’UFO a été bien près de nous rentrer dedans. 
J’ai dix-neuf années de pratique, des milliers d’heures de 
vol de nuit, et je ne suis pas homme à m’imaginer qu’une 
quelconque étoile fait sur moi un piqué. » 

Jamais l’USAF ne voulut rétracter cette absurdité. 

Il s’est trouvé une occasion au moins, où la censure s’est 
étendue à une communication d’un gouvernement étranger. 
Un objet volant de forme ronde avait été photographié en 
plein jour d’un navire hydrographe brésilien. Officiers de 
marine et marins brésiliens avaient pu suivre les évolutions 
du mystérieux engin. Après avoir subi tous les tests en labo¬ 
ratoire, sous le contrôle du gouvernement, la photographie 
avait été déclarée authentique par le secrétaire d’Etat à la 
Marine brésilien, l’amiral Garson de Macedo Soares et d’au¬ 
tres officiers de marine de haut rang. Rapport en avait alors 
été adressé au président du Brésil. 
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La photographie ayant été transmise par télévision aux 
Etats-Unis, le Centre de Renseignement Technique de l’Air, 
parla aussitôt de truquage. Le lieutenant-colonel L.J. Tac- 
ker, porte-parole de l’Etat-Major affirma que la Marine des 
Etats-Unis avait la preuve qu’il s’agissait d’une superche¬ 
rie. La Marine eut beau démentir cette déclaration de l’USAF. 
Ces propos furent repris pendant des mois à l’usage de la 
presse et du congrès. Cette insulte délibérée, extrêmement 
pénible aux Brésiliens devait motiver beaucoup plus tard, 
l’envoi d’excuses. Mais sous la pression conjointe du CIA 
et de l’USAF, l’incident est toujours classé aux supercheries. 

Les membres du Congrès ne sont pas à l’abri de ces 
manœuvres. 

Le sénateur Richard B. Russell, aujourd’hui décédé, avait 
observé un UFO au cours d’un séjour en Europe. Quelqu’un 
en ayant touché un mot à un journaliste spécialisé dans les 
chroniques aériennes, Tom Towers, celui-ci écrivit au séna¬ 
teur pour lui demander des détails. Le sénateur répondit : 

« J’en ai parlé aux services compétents du gouverne¬ 
ment. Ils estimeraient peu sage de publier l’affaire en ce 
moment. » 

L’affaire était grosse. Le sénateur Russell était l’un des 
leaders du Congrès, président de la Commission des Services 
Armés au Sénat. Tower publia la lettre comme établissant 
l’existence d’une censure. Hâtivement le CIA prit contact 
avec le sénateur, et depuis, celui-ci devait garder le silence. 

Pendant des années, CIA et USAF ont fait montre d’un 
étonnant dédain pour l’autorité du Congrès. Des démentis 
sans nuances de toute apparition effective de vaisseau spatial 
ont été envoyés à nos législateurs, sous la signature de conseil¬ 
lers juridiques dont la mission première serait de donner des 
réponses rigoureuses au congrès. A ce groupe se trouvaient 
associés plusieurs généraux, dont les majors généraux Joe 
W. Kelly, et W.P. Fisher. 

Les législateurs eux-mêmes dont les attributions impli¬ 
quent une absolue rectitude, ne peuvent obtenir de réponse 
honnête. John McCormack du temps où il était chef de la majo¬ 
rité à la Chambre des Représentants, avait insisté pour connaî- 
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tre les conclusions authentiques des Forces Aériennes. J’ai eu 
avec lui un entretien personnel, et il m’a écrit. Jamais il n’a 
pu connaître les faits, même au cours de séances non publi¬ 
ques où il pouvait rencontrer des officiers de haut rang de 
l’USAF. Quant au sénateur Keating, général de réserve, non 
seulement l’accès lui a été refusé aux conclusions secrètes 
des Forces Aériennes, mais une version falsifiée lui a été 
fournie des observations de 1952 à Washington. 

Le sénateur Barry Goldvvater, m’a dit qu’il avait à plu¬ 
sieurs reprises tenté de savoir la vérité sur les UFOs. En 
tant que général de réserve des Forces Aériennes, il avait 
accès au TRES SECRET. Mais ainsi qu’il devait le décou¬ 
vrir plus tard, les plus importantes informations sur les UFOs 
sont à un degré supérieur du SECRET. 

Laissant nos législateurs dans l’ignorance des conclusions 
très secrètes de 1948, l’état-major de l’USAF voulut nier jus¬ 
qu’à l’existence de ces conclusions. Nombreux sont les mem¬ 
bres du congrès qui ont reçu des communications semblables 
à celle qui fut envoyée à leur collègue Thomas N. Downing : 

« Il n’y a jamais eu à l’Etat-Major des Forces Aériennes 
ou au Centre de Renseignement Technique de l’Air une syn¬ 
thèse concluant à la nature de véhicule interplanétaire des 
objets volants non identifiés. » 

Cette communication portait la signature du colonel Gor¬ 
don B. Knight, chef de la division d’enquête du congrès. Cinq 
autres colonels, au moins, ont envoyé des démentis analo¬ 
gues à d’autres membres du congrès. 

L’un des aspects les plus troublants de cette censure est 
la lourde pression exercée sur les individus. Pour les initiés, 
le capitaine Edward Ruppelt a été victime du procédé. 

Mis en disponibilité, Ruppelt avait écrit un livre sur les 
UFOs. La masse des témoignages exposés, les entorses au 
SECRET dont abondait l’ouvrage, ne pouvaient qu’exaspé¬ 
rer les censeurs. Dans les lettres que Ruppelt m’adressait, 
il donnait crûment son opinion sur cette chape de plomb et 
me jurait qu’il ne « s’alignerait » jamais. Il m’apportait un 
précieux concours et quand je devins directeur du NICAP 
sa coopération s’accrut encore. Il appréciait notre combat 
contre le maintien du SECRET. 
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Mais en 1959, son comportement changea du tout au tout. 
Ruppelt travaillait alors avec une firme aérospatiale. Soudain, 
il cessa d’attaquer les positions de l’USAF. Une explication 
— sans preuves — pourrait être que sa coopération ait été le 
prix des contrats passés par l’USAF avec sa firme. Peut- 
être y eut-il une autre raison : quelque chose d’assez terri¬ 
ble pour l’amener à abandonner? Quoi qu’il en soit il dut 
se renier sur toute la ligne. 

En trois chapitres ajoutés au texte initial de son ouvrage, 
Ruppelt prenait le contrepied de tout ce qu’il avait dit, 
démolissait les témoignages et ridiculisait les témoins, dont 
certains étaient des amis personnels. Les observations d’UFOs, 
n’étaient qu’illusions, bourdes, supercheries. Bref... le refrain 
des Forces Aériennes. 

Je connaissais bien Ruppelt. Il avait montré beaucoup de 
courage en révélant ce qu’il croyait que le public devait 
savoir. Ce brusque revirement devait le heurter profondé¬ 
ment. C’était aussi un homme sensible, et la parution du 
livre révisé provoqua de vives attaques, touchant à son inté¬ 
grité. Certaines venaient d’amis qui auraient pu deviner son 
drame. Comme beaucoup de ceux qui ont apprécié Ruppelt, 
j’ai toujours pensé que cette rétractation imposée et les dures 
critiques qui l’avaient suivie ont été pour beaucoup dans la 
crise cardiaque qui devait l’emporter prématurément. 

La dureté de l’action entreprise contre Ruppelt aurait 
pu constituer pour le NICAP un avertissement. Mais au 
cours de nos trois années de travaux, il n’y avait pas eu 
d’interférence sérieuse avec le CIA. Nous savions cependant 
que nous étions surveillés. A plusieurs reprises, le CIA 
avait tenté de circonvenir des témoins. En 1957, deux agents 
du CIA avaient obligé le conseiller au NICAP, Ralph Mayher 
à leur remettre un film représentant un UFO. Ils avaient 
promis que l’USAF renverrait le film avec une analyse tech¬ 
nique. Mayher n’avait reçu qu’une bande tronquée d’où les 
meilleurs clichés avaient été enlevés. Aucune analyse. Aucune 
note des Forces Aériennes. Une enveloppe simple. 

Une autre fois, un agent du CIA était venu à nos bureaux 
de Washington pendant une de mes absences, cherchant 
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apparemment à savoir de quel matériel confidentiel nous 
disposions pour les audiences du Congrès. Le personnel était 
rompu à ce genre de tentative, et rien d’important n’avait 
été livré à l’homme du CIA. 

Le NICAP était une organisation privée. Mais il y avait 
tant d’anciens généraux ou officiers supérieurs réputés, de 
citoyens influents au conseil d’administration, parmi les 
conseillers spécialisés, et à travers l’ensemble de notre asso¬ 
ciation nationale, que nous pouvions nous croire à l’abri 
d’une action de force. Nous ne nous tenions donc plus sur nos 
gardes. 

L’attaque jaillit comme l’éclair, d’un très haut niveau. 
L’effet fut immédiat et désastreux. Au petit nombre d’entre 
nous qui comprenaient ce qui arrivait, cela avait d’abord 
paru impossible, même pour le tout-puissant CIA. 
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Ce fut au début de 1962 que le CIA frappa le NICAP, 
pour arrêter une révélation qui eût mis fin au Secret. Les 
détails de cette incroyable opération n’avaient jamais été 
exposés jusqu’ici. 

La situation était devenue explosive du fait de l’action 
entreprise au Capitole en 1961. Le NICAP avait envoyé au 
Congrès au cours de la précédente session un rapport confi¬ 
dentiel sur les preuves de la réalité des UFO, l’existence 
de la censure, le danger du SECRET. 

Ce rapport confidentiel avait l’approbation du Conseil 
des directeurs du NICAP et en particulier des anciens mili¬ 
taires : le vice-amiral R.H. Hillenkoetter, ancien directeur 
du CIA; le contre-amiral H.B. Knowles et le colonel de 
réserve de l’armée Robert B. Emerson qui avaient person¬ 
nellement analysé de nombreux rapports; l’ancien ingénieur 
de l’air Dewey Fournet et J.B. Hartranft Jr, lieutenant-colo¬ 
nel de l’air au cours de la Deuxième Guerre mondiale, et 
depuis, président de la puissante association des pilotes et 
propriétaires d’avions. 

En mars 1961, McCormack, leader de la majorité à la 
Chambre des Représentants avait recommandé l’ouverture 
d’une enquête du comité des Sciences et Astronautique que 
dirigeait le membre du Congrès Overton Brooks. 
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Après étude du rapport confidentiel du NICAP, de nom¬ 
breux législateurs s’étaient dressés contre le maintien du 
SECRET-UFO. Parmi eux, se trouvaient les sénateurs Dodd, 
Goldwater, Keating, Kefauver, Proxmire, Smathers et les 
représentants Addcnisio, Baumhart, Downing, Hardy, Met- 
calf, Scherer, L.T. Johnson. 

Le représentant Hiestand pressait le secrétaire d’Etat 
aux Forces Aériennes de révéler les faits. Le représentant 
Lindsay, qui devait devenir maire de New York, estimait 
que les observations d’UFOs était une matière d’importance 
vitale : « La sécurité des Etats-Unis, disait-il, n’exige pas 
toujours un secret absolu... le peuple américain est parfaite¬ 
ment capable de comprendre ces problèmes. » 

Le représentant Leonard Wolf, membre de la Commis¬ 
sion de l’Espace déclarait à la Chambre : « Je crois que la 
publication du rapport du NICAP — si l’on en excepte un 
chapitre confidentiel sur les incidences étrangères — limite¬ 
rait les dangers exposés par l’amiral Hillenkoetter et les 
autres membres de l’association. » Wolf insistait sur le 
contraste entre les estimations sérieuses du NICAP et les 
truquages et supercheries dénoncés par ailleurs. Il recom¬ 
mandait fortement des audiences publiques. 

En mai 1961 était annoncée une enquête, confiée à trois 
membres de la Commission de l’Espace à la Chambre des 
Représentants. Cette sous-commission serait présidée par 
le représentant Joseph E. Karth du Minnesota. Karth avait 
déjà publiquement critiqué la censure, et insistait pour que 
les audiences soient publiques. 

Une contre-attaque des Forces Aériennes démarrait sous 
l’impulsion du général major W.P. Fisher, directeur de la 
liaison législative. Il multipliait lettres et entretiens pour 
asséner l’argument classique : « Ces audiences ne bénéfi¬ 
cieront qu’aux chercheurs de sensations et aux éditeurs de 
science fiction. » D’autres officiers de rang élevé des For¬ 
ces Aériennes à la suite de Fisher, s’efforçaient de saboter 
l’enquête. Mais le char maintenant roulait trop vite. 

En août, le président de la Commission de l’Espace, 
Brooks portait à l’USAF un coup fort rude. Jusqu’alors, il 
ne s’était pas montré très favorable aux audiences et n’avait 
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approuvé qu’avec beaucoup de réticence et sur l’expresse 
recommandation du leader de la majorité McCormack, la 
création du sous-comité UFO. Mais il avait maintenu son 
opposition aux réunions ouvertes et n’avait pas même exa¬ 
miné en privé les documents du NICAP. 

Mais en ces premiers jours du mois d’août, il y avait eu 
un coup de théâtre. Sans en donner les raisons, le président 
Brooks prenait date pour un entretien privé avec l’amiral 
Hillenkoetter et moi. Il nous demandait d’apporter des extraits 
de notre dossier, choisis parmi les plus convaincants et les 
mieux documentés, ainsi que la preuve de l’existence de la 
censure et un exposé des dangers du SECRET-UFO. J’ai 
appris depuis que Brooks avait un profond respect pour 
l’amiral depuis qu’il l’avait vu organiser le CIA et le diri¬ 
ger pendant trois ans; ceci sans oublier ses brillants états de 
service dans la Marine. Il ignorait au début que Hillenkoetter 
était de fondation membre du conseil d’administration dès 
le début du NICAP, d’où son peu d’empressement à prendre 
connaissance de notre rapport confidentiel. 

L’entretien était prévu pour le 24 août, mais notre 
espoir fut de courte durée. Brooks tombait gravement malade 
et mourait peu après. Son successeur devait être George 
P. Muller qui, bientôt, annonçait sèchement qu’il n’y aurait 
pas d’audience. 

Les chances d’en finir avec le secret semblaient retom¬ 
ber à zéro. Mais en février 62, un membre du congrès qui 
avait fortement appuyé Karth me priait de passer à son 
bureau. 

— Il y a un autre moyen d’arranger cela, me 
dit-il, j’ai parlé avec quelques-uns de mes collègues. Je 
suis sûr que nous pouvons compter sur Karth, Downing, 
Moss, Kornegay et autant de représentants qu’il sera néces¬ 
saire à la Chambre. Peut-être aurons-nous McCormack si je 
parviens à mettre en jeu sa position de leader de la majo¬ 
rité. Au Sénat, je suis sûr de l’appui de Keating, Goldwa- 
ter, Proxmire, Dodd et deux ou trois autres déjà engagés 
dans la lutte contre le SECRET-UFO. 

« Maintenant, ce qu’il nous faut en toute première 
urgence, c’est un cas parmi les plus écrasants de tous ceux 
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exposés par le NICAP, avec tous les détails. Il le faut spec¬ 
taculaire, avec des témoins impressionnants et des experts 
réputés, enfin une histoire capable de couvrir toutes les 
premières pages des journaux et de déclencher toutes les 
radios. 

Je répondis aussitôt : 

— J’ai ce qu’il vous faut. Un cas extraordinaire. Mais 
sans audience, comment...? 

— Je vous le dirai dans une minute. Mais, dites-moi 
d’abord... 

— Je dois l’affaire à l’amiral Del Fahrney. Il a été mem¬ 
bre du NICAP après avoir pris sa retraite de la Marine où, 
dans les derniers temps, il dirigeait le département des Mis¬ 
siles. Il vous confirmera les faits si je le lui demande. Le 
capitaine de vaisseau James Taylor avait obtenu commu¬ 
nication du rapport détaillé par le principal témoin, et Fahr¬ 
ney s’était employé à vérifier toute l’affaire pour moi. Vous 
pouvez avoir une seconde vérification par Taylor si vous 
voulez. Il est maintenant à la retraite et m’a autorisé à don¬ 
ner son nom. 

— OK... Racontez-moi... 

... Cette nuit-là, un quadrimoteur de transport de la 
Marine survolait l’Atlantique, cap à l’ouest, altitude 6 000 mè¬ 
tres, capitaine de frégate George Brent, pilote de Marine 
depuis dix ans, aux commandes l . Brent avait traversé l’Atlan¬ 
tique plus de deux cents fois. Cette fois-là, il ramenait deux 
équipages d’avion qui avaient effectué des missions en Europe. 
En y comprenant son propre équipage, cela faisait plus de 
vingt-cinq pilotes, navigateurs, ingénieurs, mécaniciens pré¬ 
sents à bord. 

L’appareil était à environ quatre-vingts kilomètres de 
l’aéroport de Gander à Terre-Neuve, quand Brent aperçut 
un groupe d’objets éclairés droit devant. Ils semblaient posés 
sur l’océan, ou très près de sa surface. 

Le commandant fit un cercle pour mieux voir. Alors 


1. Le nom a été changé pour ne pas compromettre cet officier 
(N. de l’A.). 
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toutes les lumières s’obscurcirent soudain. Et tous les objets 
disparurent, à l’exception d’un seul qui vint droit sur l’avion. 
En quelques secondes, l’objet atteignait la même altitude. Il 
était parfaitement visible. C’était un grand disque au pour¬ 
tour éclairé. Au cockpit du quadrimoteur, les hommes stu¬ 
péfaits attendaient la collision. Mais l’UFO s’inclina brus¬ 
quement et vira de côté, puis, réduisant sa vitesse, fit volte- 
face et revint derrière. Pour les vingt-cinq Américains, 
c’était un spectacle extraordinaire. Le vaisseau était énorme : 
plus de cent mètres. Dans la lueur répandue sur tout le pour¬ 
tour, l’on pouvait voir les surfaces réfléchissantes, apparem¬ 
ment lisses et métalliques. 

Il suivit ainsi l’avion pendant une dizaine de secondes, 
puis bascula, prit une vitesse fantastique, que les témoins 
apprécièrent à plus de 3 500 km/h, et disparut. 

Brent ayant appelé la tour de contrôle de Gander, un 
opérateur lui dit que l’engin avait été repéré au radar. A 
l’atterrissage de l’avion, tout l’équipage fut interrogé par 
les officiers du Renseignement des Forces Aériennes. A leur 
destination, la base aéronavale de Patuxent dans le Mary¬ 
land, Brent, son équipage et les passagers furent encore 
interrogés par le Renseignement de la Marine. On leur 
demanda de rédiger des rapports complets de ce qu’ils avaient 
vu. Quelque temps après, un expert scientifique gouverne¬ 
mental, probablement envoyé par le CIA montrait à Brent 
confidentiellement des photos d’UFOs conservées secrètes. 
L’une d’entre elles montrait un disque exactement semblable 
à celui rencontré sur l’Atlantique. Finalement, le capitaine de 
frégate dut se présenter pour un entretien avec des officiers 
du Renseignement Technique de l’Air à la base de Wright- 
Patterson. Mais personne, ni de la Marine, ni des Forces 
Aériennes, ni des experts scientifiques du gouvernement, ne 
voulut répondre à aucune question sur les UFOs. 

— C’est en effet un cas du plus grand intérêt, me dit 
le membre du Congrès, exactement ce qu’il nous faut. 

— Les témoins craindraient probablement des représail¬ 
les. Iis pourraient ne pas consentir à témoigner publique¬ 
ment. 
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— Dites-leur que nous leur garantissons l’immunité. Si 
cela vous paraît difficile, je suis certain que l’amiral Hillen- 
koetter pourrait les convaincre de se présenter. 

— Vous voulez dire qu’il est au courant? 

— Pas encore. Mais cela va venir. Maintenant voici le 
programme. Nous allons donner une conférence de presse. 
Il n’y a rien qui puisse empêcher des membres du Congrès 
de se rassembler et de parler avec les journalistes. Il faut 
que l’amiral Hillenkoetter soit la vedette de cette démons¬ 
tration. Ses impressionnants états de service dans la Marine, 
et son titre d’ancien directeur du CIA souligneront pour la 
presse l’importance de l’affaire. 

« Mais, auparavant, nous aurons une réunion privée, 
sans lien avec aucun comité, et qui sera gardée secrète. Il y 
aura l’amiral Hillenkoetter, vous, et deux ou trois membres 
du directoire du NICAP. Nous nous réunirons dès que nous 
aurons regroupé ces témoins de la Marine. Nous entendrons 
en premier ce capitaine de frégate, puis les autres témoins. 
Nous pourrons ensuite examiner deux ou trois autres cas 
probants dont vous et les autres membres du directoire du 
NICAP pourriez garantir l’authenticité. Et vous pourriez 
donner de nouvelles preuves de l’exercice d’une censure 
depuis votre rapport au Congrès. 

J’ajoutais à cet instant : 

— Une chose ferait une grosse impression. Vers la fin 
de 1961, nous avons pu nous procurer une photocopie d’un 
croquis de disque volant exécuté par le Service de Rensei¬ 
gnement de l’USAF. Il a été pris du manuel « à Diffusion 
Restreinte » aux officiers du Renseignement de l’Air, portant 
le numéro AFM 200-3. Nous pouvons l’utiliser, car quelqu’un 
a commis la gaffe d’oublier de le reclasser dans les « confi¬ 
dentiels » quand a été supprimée la classification « Diffusion 
Restreinte ». 

— Que montre le croquis? 

— Il y a un bombardier en premier plan, et au-dessus, 
un disque volant typique, avec son dôme au centre. Le dis¬ 
que vient sur le bombardier. Mais voilà où l’affaire se corse. 
Ce croquis est là pour illustrer l’un des principes-clefs expo¬ 
sés dans le manuel : « Le Centre de Renseignement Techni- 
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que de l’Air est chargé de la prévention de toute surprise 
technologique. » Ainsi dans ce manuel réservé à son per¬ 
sonnel, le Renseignement de l’USAF admet la possibilité 
d’une surprise technologique provenant des UFOs, alors qu’il 
en nie l’existence. Et pour conclure, nous avons cette préci¬ 
sion au Rapport n° 14 du Projet Spécial des Forces Aérien¬ 
nes, page 93 : « Il n’est pas encore possible de donner une 
description exacte de ce qu’est une soucoupe volante... Des 
4 000 personnes qui disent en avoir vu une, 12 seulement 
ont donné des descriptions suffisamment détaillées... C’est 
insuffisant pour permettre une reconstitution exacte... » 

— C’est excellent, fit le membre du Congrès. Nous ferons 
des copies de cette photo et des déclarations de l’USAF, et 
les remettrons à la presse. Comme je vois les choses, nous 
demanderons à McCormack ou Karth d’ouvrir la confé¬ 
rence de presse, avec Goldwater ou quelque autre sénateur 
pour présenter le thème principal. Ils feront part des sérieu¬ 
ses préoccupations de ce groupe du Congrès quant au pro¬ 
blème des UFOs et à la censure. Puis l’amiral Hillenkoetter 
interviendra. Il renouvellera sa déclaration selon laquelle les 
UFOs sont des objets réels manœuvrés par des êtres intel¬ 
ligents, et précisera que l’USAF cache la vérité. Puis il pro¬ 
duira les témoins de la Marine pour ce cas de l’Atlantique. 
Leurs récits terminés, nous présenterons encore quelques 
autres exemples percutants contrôlés par le NICAP, 
et Hillenkoetter pourra dénoncer le secret, et les dangers 
qu’il comporte. Pour terminer, le groupe du Congrès affir¬ 
mera son intention d’exiger qu’il soit mis un terme à la 
censure. Si tout marche bien, avec la télévision et la radio 
alertées ce sera la fin de cette coiffe de plomb. Si l’USAF 
ne veut pas céder, le Congrès devra décider une large enquête 
•— une enquête publique. » 

— Si vous pouvez faire cela sans heurter le public, ce 
serait un bon départ pour une préparation psychologique de 
la nation. 

— Nous utiliserons le même système d’approche 
qu’avait prévu le groupe Fournet. Vous disiez qu’il devait 
insister sur l’absence de manifestations hostiles. Nous ferons 
de même. L’amiral Hillenkoetter pourrait ouvrir le débat 
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sur cet aspect particulier. Naturellement il y aura des gens 
effrayés, mais si nous y veillons, je ne pense pas que cela 
aille jusqu’à l’hystérie. Je compte bien sur Hillenkoetter pour 
cela. Vous ne doutez pas qu’il se prête à cette présentation, 
n’est-ce pas? 

— Non, je suis presque sûr qu’il sera d’accord. Il a déjà 
porté de rudes coups au SECRET. Je le connais depuis 
que nous étions ensemble à l’Académie Navale. S’il prend 
l’affaire en main, il le fera sans brusquerie. 

— C’est pourquoi nous voudrions qu’il vienne. Pouvez- 
vous le tâter? 

— Certainement. Son bureau est à New York. Il dirige 
une compagnie de navigation. Je prendrai l’avion si néces¬ 
saire. Je préfère ne pas parler de cela au téléphone. Mais 
nous l’attendons dans quelques jours. 

— Ce sera parfait. Prévenez-moi dès que vous le pour¬ 
rez. 


Plus je pensais au scénario imaginé par le membre du 
Congrès, plus il me paraissait heureusement conçu. La plu¬ 
part des représentants de son groupe étaient ouvertement 
hostiles au maintien du SECRET. Je ne pouvais douter que 
McCormack, Karth et Goldwater se battraient. Je savais 
que Karth avait tablé sur le témoignage et le soutien du 
NICAP aux atidiences publiques. Après une erreur de pro¬ 
cédure, vite rectifiée, Karth m’écrivit qu’il comptait ferme 
sur les preuves apportées par le NICAP des manifestations 
interplanétaires. Il était convaincu que nous pourrions pro¬ 
duire la preuve de la réalité des UFOs au cours de l’au¬ 
dience — c’est-à-dire « la preuve que les UFOs étaient des 
vaisseaux venus d’autres planètes », sans quoi, il n’aurait 
jamais marqué son intérêt pour de telles audiences. Ayant 
reçu les éléments de preuve disponibles, il acceptait l’offre 
de coopération du NICAP. Manifestant sa détermination de 
résister à toute pression, il soulignait la phrase : 

Je ne suis pas un prisonnier des Forces Aériennes. 

Si Hillenkoetter acceptait de se mettre en avant, cela 
augmenterait la portée de la conférence dans la nation. Dès 
le début, ses états de service dans la Marine avait été sin- 
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gulièrement brillants. Sorti d’Annapolis numéro 20 sur une 
promotion de 457, il avait servi avec distinction sur les 
sous-marins, les destroyers et les croiseurs de bataille. Très 
tôt, il avait été chargé de missions diplomatiques en Europe 
et en Amérique du Sud. Comme attaché militaire à Paris, 
Madrid, Lisbonne et Rome, il avait reçu de hautes décora¬ 
tions étrangères. Il était officier de la Légion d’honneur 
française. 

Il était commandant en second du West Virginia au 
moment où éclatait la Seconde Guerre mondiale et avait 
été blessé lors de la destruction de ce croiseur de bataille 
par les Japonais. Après une affectation comme chef du Ren¬ 
seignement dans le Pacifique, il était revenu en opérations 
aux Salomons, et aux Nouvelles-Hébrides, puis avait été 
nommé directeur au Programme de Guerre. Il était présent 
à la reddition japonaise sur le Missouri dont il devait par 
la suite prendre le commandement. 

En 1947, le président Truman nommait Hillenkoetter 
vice-amiral et en faisait le premier directeur de l’Agence 
Centrale de Renseignement, le CIA nouvellement fondé. 
Trois ans plus tard, il revenait à la Marine avec les fonc¬ 
tions d’inspecteur général. En 1957, il prenait sa retraite 
et devenait directeur d’une compagnie de navigation de New 
York. 

Au cours des cinq années passées comme membre du 
directoire du NIC AP, il avait joué un grand rôle dans la 
lutte entreprise pour aboutir à la levée du secret sur les 
UFOs. Qu’il accepte de jouer le rôle souhaité par le groupe 
du congrès, et ce serait le coup le plus dur à l’appareil de 
camouflage. 

Avant d’entrer en contact avec Hillenkoetter, j’entre¬ 
pris de retrouver le capitaine de frégate « Brent ». Je 
connaissais son véritable nom, mais téléphoner au personnel 
de la Marine pour connaître son affectation eût été une 
erreur. Pour éviter tout rapprochement avec nos préoccu¬ 
pations, j’usai d’un intermédiaire, un ami qui traitait diver¬ 
ses affaires avec les ministères en tant que spécialiste des 
questions de personnel. Quoique lui-même fort intéressé par 
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l’énigme des objets volants, il n’en soufflerait mot. Je savais 
pouvoir lui faire confiance. Nous avions plusieurs fois échangé 
des informations escamotées par la censure, et il n’en était 
résulté aucune fuite. Il travaille maintenant dans l’indus¬ 
trie. Je peux sans inconvénient parler de son rôle dans cette 
affaire, mais non donner son nom. Nous l’appellerons donc 
Jack Morton. 

J’avais des raisons très particulières pour choisir Mor¬ 
ton. En 1959, il avait rencontré un pilote de la Marine en 
service à Washington. S’étant lié d’amitié avec lui, Morton 
lui avait parlé de son intérêt pour les UFOs. Plus tard ce 
pilote lui dit avoir observé de près un UFO au cours d’un 
transport pour la Marine. Morton m’ayant donné confiden¬ 
tiellement les détails de l’affaire, il me sembla que le rap¬ 
prochement s’imposait avec la rencontre atlantique dont 
nous avons parlé. Mais le pilote refusait tout contact avec 
le NICAP, craignant qu’une fuite se produise vers les For¬ 
ces Aériennes. 

Ayant rejoint Morton chez lui, je le mis au courant de 
la situation. Il promit de s’occuper de retrouver l’affectation 
de Brent. Je lui demandai s’il pensait que la Marine avait 
une fiche spéciale pour le commandant, mentionnant l’obli¬ 
gation de refuser de répondre à toutes questions et de ren¬ 
dre compte. 

— Je ne pense pas, me répondit Morton. Le temps a 
passé depuis l’incident. Mais pour être plus sûr, je dirai seu¬ 
lement que je connais le commandant et que j’ai entendu 
dire qu’il avait été muté. Je demanderai son adresse pour 
lui écrire. C’est de la routine. 

Je le remerciai : 

— Mais, dites-moi, à propos de ce pilote de la Marine 
que vous connaissez et qui a pu voir un UFO. S’il se trou¬ 
vait qu’il ait été un des témoins de la rencontre atlantique, 
pensez-vous qu’il accepterait de se joindre au capitaine de 
frégate pour cette conférence de presse? 

— J’en doute. Il lui a fallu huit mois pour se décider 
à m’en parler. 

— Pourtant s’il était l’un des témoins, il serait d’un 
grand secours. Il pourrait entrer en contact avec d’autres 
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témoins connus de lui et les inviter à venir avec lui. Le 
membre du Congrès qui monte l'affaire me dit que tous les 
témoins bénéficieront de l’immunité. 

— Comment pourraient-ils en être sûrs? Peut-être, si 
l’amiral Hillenkoetter promettait de les protéger, seraient- 
ils moins réticents. Je vais cependant demander à mon ami 
au prochain week-end, s’il s’est bien agi de la même affaire. 
En attendant, je cherche le point de chute du capitaine de 
frégate et je vous téléphone demain. 

Le lendemain passa. Pas d’appel. La secrétaire de Mor¬ 
ton me dit qu’il était parti chez lui; mais les appels à son 
domicile furent vains. Le soir, après des appels répétés, 
je pris ma voiture et vins frapper à sa porte. Personne ne 
m’ouvrit, mais j’étais à peine rentré que le téléphone son¬ 
nait. C’était Morton. Il haletait : 

— J’ai voulu faire vite. Cette visite à la Marine a déchaîné 
l’enfer. Il y avait un interdit sur cet officier. Une secrétaire 
m’a dit qu’elle vérifierait son poste. Mais elle n’a pas rappelé. 
Moins d’une heure plus tard, deux agents du CIA ont fait 
irruption dans mon bureau. Us m’ont obligé à renvoyer ma 
secrétaire. 

Je voulus l’arrêter. 

— Un instant, Jack... 

— Ne m’interrompez pas. J’ai pris un gros risque en 
vous appelant. Ces deux agents... J’ai eu droit au troisième 
degré. Us m’ont fait dire qui voulait l’adresse du capitaine 
de frégate et pourquoi? Je pourrais dire que la réunion au 
Congrès les mettait hors d’eux. Ils m’ont cuisiné jusqu’à ce 
que je leur aie donné tout le plan avec le rôle prévu pour 
l’amiral. C’est tout ce qui... 

Morton s’arrêta un instant. Sa voix me parvint indis¬ 
tincte, puis se fit plus nette : 

— Ma femme est morte d’inquiétude. Je pourrais avoir 
des ennuis pour vous avoir appelé. Ils m’ont interdit de vous 
voir, de vous raconter quoi que ce soit. Mais je vous ai vu 
venir à la maison ce soir, et j’ai compris que vous insiste¬ 
riez jusqu’à ce que vous m’ayez vu. Je vous en prie. Pour 
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l’amour du ciel, n’essayez plus d’appeler ou de me rendre 
visite. 

Morton avait raccroché. Maintenant, je me sentais cou¬ 
pable de l’avoir amené dans cette opération. Nous n’avions 
pourtant pas de raison de nous méfier. Morton avait deux 
fois déjà servi d’intermédiaire pour retrouver des adresses 
de témoins militaires pour des cas déjà importants. Il n’y 
avait pas eu de conséquences graves. Par ailleurs, le CIA 
et l’USAF savaient que j’avais le rapport sur la rencontre 
de l’Atlantique; mais je n’avais fait aucune tentative pour 
prendre contact avec les témoins. La raison principale en 
était que, sur le conseil de l’amiral Fahrney, nous avions, 
dès 1959, projeté de réserver cette affaire et les témoigna¬ 
ges correspondants pour le jour où nous serions reçus en 
audience du Congrès. Nous pensions alors que le Départe¬ 
ment de la Marine déférerait aux requêtes d’une commis¬ 
sion du Congrès, et produirait les témoignages demandés. 

Apparemment, CIA et USAF n’avaient pas pour autant 
perdu de vue le danger, et continuaient leur veille en 
silence. 

Le mal était fait. Averti du plan du groupe du Congrès, 
le CIA mettrait tout en œuvre pour le bloquer. Il 
restait une chance. Si l’amiral Hillenkoetter décidait d’aller 
de l’avant, sans égard aux oppositions, les congressistes le 
soutiendraient à visage découvert. Il était d’autant plus 
nécessaire de l’avertir d’une action possible des agents du 
CIA qu’il n’était pas encore au courant du plan du Congrès. 
Pour éviter de mettre en danger Morton, je décidai de 
prendre l’avion pour New Ycrk, en vue d’un entretien per¬ 
sonnel. 

Le lendemain matin, je téléphonai de l’aéroport de 
Washington à ma secrétaire, Mrs Lelia Day : 

— Je vais à New York. Si nécessaire, vous pouvez appe¬ 
ler à... 

— Attendez, fit-elle hâtivement, il y a ici une lettre 
importante dont il faut que vous ayez connaissance. Per¬ 
sonne encore n’est au courant. Je peux vous la lire, mais... 

— Gardez-la. J’arrive. 
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A l’expression de Mrs Day, je compris qu’il s’agissait 
de mauvaises nouvelles. Elle me tendit la lettre en silence, 
sortit et ferma la porte. 

Comme je le pensais, la lettre était de Hillenkoetter. 

Cher Don, 

De mon point de vue, l’enquête NICAP a été aussi loin 
qu’il était possible. Je sais que les UFOs ne sont ni des engins 
américains, ni des engins soviétiques. Tout ce que nous pou¬ 
vons faire maintenant est d’attendre une action des UFOs. 

Les Forces Aériennes ne peuvent faire plus dans les 
circonstances actuelles. C’est une charge difficile qui leur 
a été confiée, et je crois que nous ne devons pas continuer 
à critiquer leurs enquêtes. 

Je donne ma démission de membre du conseil d’adminis¬ 
tration du NICAP. 

Lisant et relisant cette lettre incompréhensible, je retrou¬ 
vais en pensée les déclarations publiques de Hillenkoetter. 

« Les UFOs sont des engins inconnus manœuvrés par 
des êtres intelligents... L’USAF exerce une censure sur les 
observations. Des centaines de rapports provenant de pilotes 
chevronnés et autres observateurs qualifiés ont été ridicu¬ 
lisés, présentés comme autant d’aberrations ou de fumiste¬ 
ries... Il est d’une impérieuse nécessité d’apprendre d’où 
viennent les UFOs et à quelles intentions ils répondent. Le 
public a le droit de savoir... » 

La déclaration la plus importante de toutes, était celle 
signée par l’amiral en date du 22 août 1961, envoyée au 
Congrès après la mort du président de la Commission de l’Es¬ 
pace, Overton Brooks : 

« En accord avec la majorité du Conseil du NICAP, je 
demande instamment une action immédiate du Congrès pour 
conjurer les dangers provenant du SECRET maintenu autour 
des Objets Volants Non Identifiés. Deux de ces dangers vont 
actuellement croissant : 

1° Risque d’une guerre accidentelle résultant d’une 
confusion entre une vague d’UFOs et une attaoue soviétique 
brusquée. 
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2° Risque d’une intimidation soviétique massive en une 
conjoncture critique, les UFOs étant présentés subitement 
comme une arme secrète russe rendant inutile toute résis¬ 
tance. » 

Une troisième fois, je relus la lettre de démission de 
l’amiral. Il n’y avait pas d’indice qu’il eut connaissance du 
plan des membres du Congrès. Pourtant c’était la seule expli¬ 
cation plausible. Hillenkoetter était absolument convaincu de 
la nécessité de révéler la censure. Comment avait-il pu chan¬ 
ger aussi totalement d’avis? Quelles pressions s’étaient exer¬ 
cées sur lui? 

Impossible de croire que ce dur lutteur se fût laissé 
intimider par des menaces. La seule explication pouvait être 
qu’il se fût laissé persuader à un très haut niveau qu’il était 
de son devoir de bloquer les révélations au Congrès et d’exer¬ 
cer son influence pour infléchir la politique du NICAP. Mais 
cela supposait une raison extrêmement grave de maintenir 
le secret. Je me refusais à croire qu’il fallût la chercher 
dans une situation tellement effrayante qu’elle dût être 
cachée au public à tout prix. J’aurais pu en avoir au moins 
quelque indice à travers tous les rapports confidentiels accu¬ 
mulés depuis 1949. Je cherchais la clef de l’énigme dans un 
rappel des principaux points mis en évidence au cours de 
tant de vérifications antérieures. L’énigme subsistait. La 
cause du renversement de position de l’amiral demeurait 
mystérieuse. 

Laissons au CIA et à l’USAF le bénéfice de la pureté 
d’intention. Il n’en reste pas moins que ce long camouflage 
de la vérité sur les UFOs est la plus énorme tromperie 
de l’histoire de notre pays. 

Le 29 octobre 1962, le secrétaire d’Etat adjoint à la 
Défense, Arthur Sylvester admettait que l’information était 
soustraite au public. Et il ajoutait que si la fin le justifiait, 
il n’était pas mauvais de laisser le public dans l’ignorance. 
Au règlement 11-30 des Forces Aériennes, la non-communica¬ 
tion de l’information « dans l’intérêt public » est admise 
officiellement. Au règlement 11-7 il est dit que, parfois, l’in- 
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formation requise par le Congrès peut ne pas être fournie 
« même confidentiellement ». 

Pour ce qui concerne les UFOs, le CIA et l’USAF ont 
compris qu’il était impossible de tromper constamment le 
congrès et le public. Leur objectif a toujours été de main¬ 
tenir dans la majorité la conviction qu’aucun des rapports 
n’est digne de foi. 

Cette politique les obligeait à recourir à la technique du 
« mensonge énorme ». Et le procédé a réussi. Mais en pro¬ 
cédant ainsi, les deux organismes ont jeté les bases d’une 
dangereuse panique pour le jour où des opérations massives 
d’UFOs feraient voler en éclats tout leur bel édifice de 
« démystifications ». 

A la suite de révélations de presse sur les atterrissages 
survenus en 1964, les fonctionnaires responsables de la cen¬ 
sure avaient été avertis de ce que la manifestation soudaine 
et irréfutable de la réalité des UFOs pourrait causer une 
vague d’épouvante incontrôlable. Plusieurs des comités de 
notre état-major s’étaient mis à étudier un peu tardivement 
les mesures à prendre dans une telle éventualité, quand 
survint une nouvelle crise. 

Dès la première semaine de l’année 1965, les rapports 
de rencontres avec les UFOs se multipliaient. Ce fut bien¬ 
tôt l’avalanche. Au fur et à mesure que les mois s’écoulaient, 
des histoires circulaient dans le public de visiteurs étranges... 
Vers la fin de l’année, les censeurs se trouvaient devant une 
situation plus grave qu’au début de la grande surveillance 
UFO. Et l’on ne voyait guère la fin de la crise. 



CHAPITRE VH 

GERMES DE PANIQUE 


Le 3 janvier 1965, un avion de ligne Electra, approchait 
de Washington à la tombée de la nuit, quand un étrange 
objet volant se rua vers lui. L’équipage terrifié s’attendait à 
une collision d’un instant à l’autre. Mais l’engin subitement 
vira '. 

C’était le début du grand festival de 65 qui devait ame¬ 
ner la crise la plus pénible jamais affrontée par les cen¬ 
seurs de l’USAF. 

Le 5 janvier, de nouveaux rapports affluaient à l’Etat- 
Major. Dans l’après-midi, un grand disque avait survolé d’un 
trait la station NASA de Wallops Island dans le Virginia. 
Le chef contrôleur de trajectoire des satellites, Dempsey 
Bruton estimait sa vitesse à 160 kilomètres/minute. Le même 
jour, la Marine informait que deux UFOs avaient été sui¬ 
vis par radar au centre d’essai de l’aviation navale dans le 
Maryland. L’un d’entre eux avait été vu prenant un virage 
à la vitesse de 9 600 km/h. 

Prise de court par ce déluge, l’USAF improvisa d’in¬ 
croyables explications : 

Dempsey Bruton et autres observateurs de la NASA 
étaient absolument incompétents. Les radars de la Marine 


1. Le rapport du commandant de bord a été remis au NICAP. 
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étaient défectueux. Pas la peine de s’en assurer. D’ailleurs 
les radaristes de la Marine ne connaissaient pas leur métier. 

Quarante-huit heures passèrent ainsi à répartir entre 
erreurs et fumisteries les rapports qui s’abattaient par dou¬ 
zaines. 

Puis on eut l’idée de répandre par radio des récits fan¬ 
tastiques d’êtres étranges, plus ou moins grotesques que 
personne ne pourrait croire. Il n’était pas nécessaire pour¬ 
tant d’imaginer des visiteurs extraordinaires pour drama¬ 
tiser les manifestations rigoureusement authentiques. 

Le 25 janvier, deux UFOs atterrissaient séparément près 
de Williamsburg dans le Virginia, bloquant les voitures des 
témoins. Les rapports furent confirmés par la police de 
l’Etat. Deux jours plus tard, un autre appareil étranger 
descendait près de Hampton en Virginie. Au nombre des 
témoins, il y avait deux ingénieurs de recherche de la NASA, 
A.G. Grimmins et le major John Nayadley, pilote à réaction 
de l’USAF en retraite. « Je l’ai observé à travers mes jumel¬ 
les, précisait Grimmins. Il zigzaguait comme s’il cher¬ 
chait un point pour se poser. Je pouvais voir des feux à 
éclats sur le pourtour d’un disque qui tournait rapidement ». 

L’UFO effleura le sol, puis remonta comme une flèche 
et disparut. L’état-major de l’USAF jugea encore inutile de 
vérifier. Il s’agissait pour lui d’un hélicoptère que dans leur 
excitation les ingénieurs de la NASA n’avaient pas reconnu. 
Il ne sut qu’un peu après que la base aérienne de Langley 
avait fait connaître qu’aucun hélicoptère n’avait opéré dans 
le secteur. 

Pour déférer aux consignes du CIA, les Forces Aériennes 
devaient « dégonfler » les rapports d’observations dans les 
plus brefs délais. Dans cette presse, avec tous les rapports 
s’empilant les uns sur les autres, c’était rendre inévitables 
les bévues. 

Un porte-parole trop pressé niait que les Forces Aérien¬ 
nes aient reçu des rapports d’atterrissage de Virginie. Au 
cours du même après-midi, les enquêteurs des Forces Aérien¬ 
nes procédaient aux vérifications des observations de Wil¬ 
liamsburg. La presse ne manquait pas de stigmatiser le 
démenti. Pour réparer la maladresse, l’Etat-Major envoyait 
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hâtivement le chef du groupe d’étude UFC), le major Hec¬ 
tor Quintanella, à Richmond pour une séance de démysti¬ 
fication. Quintanella dit aux journalistes que pas un seul 
rapport sur les UFOs n’avait de valeur. Il n’y avait dans 
tout cela qu’illusions ou supercheries. Cette tentative pour 
ridiculiser les témoins atteignaient des notables Virginiens 
si respectables que son numéro tomba à plat. 

Il y eut pire gaffe dans le Vermont. Parmi les témoins 
se trouvaient le docteur pathologiste R.S. Woodruff, et un 
haut fonctionnaire de la police de l’Etat. Les deux hommes 
circulaient dans une voiture de police près de Bethel quand 
passa au-dessus d’eux un UFO tel un éclair rougeâtre. Deux 
autres suivirent à intervalles réguliers, au même cap et à 
la même altitude. Les motoristes qui suivaient la voiture 
de police les virent également. Selon le policier, la vitesse 
des inconnus approchait 3 000 kilomètres/heure. 

Devant ce flot de rapports, deux ou trois officiers d’état- 
major voulurent venir en aide aux « démystificateurs de 
service »; et l’un de ces porte-parole improvisés lâcha devant 
les journalistes du Pentagone : 

« Les UFOs du Vermont n’étaient que des météores. » 

Moins de vingt-quatre heures plus tard, le plafond 
s’écroulait sur l’infortuné commentateur. Les météores tom¬ 
bent au hasard à une vitesse très supérieure à 3 000 km/h, 
brûlent ou s’écrasent sur la terre. Les journalistes insis¬ 
taient lourdement sur les précisions. Imaginait-on des météo¬ 
res en formation régulière, descendant à relativement faible 
vitesse, puis venant en palier avant de s’élever à nouveau? 
Le commentateur à la télévision, Frank Edwards, concluait 
d’un sarcasme : 

« Vous auriez mieux fait messeigneurs, de tirer vos 
réponses d’un chapeau! » 

Mais l’épreuve des Forces Aériennes ne faisait que com¬ 
mencer. Encouragés par la publicité, des témoins sortaient 
de l’ombre où les avaient maintenus la peur du ridicule. 
Tel ce pilote chevronné qui se taisait depuis 1959. Pilote 
de la Marine pendant la Deuxième Guerre mondiale, 
devenu en 1965 chef de service dans une grande compagnie 
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industrielle, il utilisait pour ses liaisons d’affaires son avion 
personnel, un Cessna 170. 

Le 13 août 1959, il volait au-dessus du Nouveau Mexi¬ 
que quand son compas se mit à dévier sans raison appa¬ 
rente. Alors il vit trois objets ronds et gris venir à lui à 
toute vitesse. Avant qu’il ait pu piquer pour se dérober, ils 
étaient là, tournant autour de lui à petite distance. Nerfs 
tendus, il poursuivait sa route. Tenter de se dérober eût 
amené une collision. Ayant fait plusieurs cercles autour 
de l’avion, les UFOs prirent de la vitesse et disparurent. 
Le compas du Cessna revint au cap. 

Le pilote avait appelé l’aéroport le plus proche pour lui 
signaler cette rencontre, mais un opérateur de la FAA l’avait 
brusquement interrompu pour lui dire d’observer le silence 
radio. 

« Il me dit de faire route immédiatement sur la base 
militaire de Kirtland. Aussitôt arrivé, j’ai été bousculé dans 
un bureau et interrogé par un major des Forces Aériennes, 
l’officier UFO de la base. Il me dit que d’avoir été si près 
de tels objets pouvait amener une maladie due aux radia¬ 
tions. Si je ressentais des troubles anormaux, je devrais pré¬ 
venir l’USAF et gagner de suite un hôpital de l’Etat. Il me 
prévint d’avoir à garder le secret vis-à-vis de tout le monde, 
sauf de ma femme, mais de faire en sorte qu’elle aussi garde 
le silence. » 

Dans un rapport signé, récupéré plus tard par le prési¬ 
dent d’un sous-comité du NICAP, Paul Cerny, le pilote disait 
que l’éventualité d’effets radioactifs sérieux l’avait tourmenté 
et tourmenté sa femme pendant plusieurs semaines. 

Des centaines de terriens circulant en avion ou en voiture, 
ont pu se trouver très près d’UFOs sans effets nocifs. Cepen¬ 
dant on connaît un petit nombre de cas de vaisseaux 
spatiaux radioactifs. En 1956, le capitaine Ruppelt révéla 
qu’un terrain d’essai des Forces Aériennes avait accusé des 
radiations anormales après passages d’UFOs. 

En décembre 1964, un atterrissage près de Grottoes, 
dans le Virginia, apportait de nouveaux éléments. Horace 
Burns, armurier, circulait en voiture dans la campagne quand 
un grand vaisseau métallique était descendu pour se poser 
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a environ cent mètres de la route. Avant son départ, Burns 
avait noté une bande bleue fluorescente à la base. 

L’emplacement fut inspecté par un professeur de Har- 
risonburg, Ernest Gehman de Madison College. Le comp¬ 
teur Geiger accusa des radiations. Une contre-épreuve faite 
par deux ingénieurs de Dupont venus de l’établissement 
de la compagnie à Waynesboro dans le Virginia confirma 
le premier résultat. 

L’ingénieur Lawrence Cook précisait : 

« La zone était très radioactive... Nous avons passé qua¬ 
rante-cinq minutes sur les lieux... le contrôle a été fait avec 
beaucoup de précision. » 

Cependant, malgré cette forte radioactivité, les ingénieurs 
ne ressentirent pas d’effets nocifs. Les radiations des UFOs 
ne sont pas connues. Les enquêteurs expérimentés, parfai¬ 
tement avertis du secret, ne parviennent pas à croire qu’il 
y ait là une menace sérieuse. Au cours de cette longue période, 
très peu de gens ont fait état de légères brûlures à la suite 
de rencontres rapprochées avec des UFOs. Et les enquêtes 
NICAP n’ont pas établi de relation certaine avec des radia¬ 
tions. Il n’est d’ailleurs pas pensable que le CIA et l’USAF 
exposent des gens au risque de radiations mortelles pour ne 
pas avoir à admettre la réalité des UFOs. 

Il semble que cette conviction était celle du public. 
Quand le récit du pilote du Cessna parut, il n’y eut pas 
d’alarme. Mais par la suite deux chasseurs de nouvelles, 
reprenant le rapport des ingénieurs de Dupont, en exagé¬ 
rèrent les indications sur les radiations dangereuses. Un 
journal à sensation rappela un article hallucinant paru 
sous le titre : « J’ai été maîtrisé par une Soucoupe Volante » 
où un correspondant anonyme disait se mourir de brûlures 
par des radiations émises par un UFO. Malheureusement 
pour l’USAF, cette diversion redonnait de l’actualité à l’in¬ 
cident des Everglades. Et le récit du choc qui avait rendu 
inconscient l’imprudent James Flynn trop pressé de s’ap¬ 
procher d’un UFO passa à la radio. 

Quoiqu’il n’y eut dans le public aucun signe de pani¬ 
que, cette publicité inquiéta l’USAF. L’Etat-Major était 
acculé. Il n’avait pas le choix. Il rejeta donc tous les rapports, 
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démentit avoir eu connaissance de radiations des UFOs, et 
la publicité tomba d’elle-même. 

Mais de nouveaux développements sans cesse relan¬ 
çaient l’alerte. 

Un co-pilote d’avion de ligne remettait un rapport 
longtemps caché d’une rencontre avec deux UFOs qui avait 
bien failli se terminer par une collision. Plusieurs passagers 
avaient été brutalement éjectés de leurs fauteuils par les 
rudes manœuvres de dérobade du commandant de bord. 
Dave Garroway braqua le projecteur sur la censure au 
cours d’un programme radio. Un membre du Congrès fit un 
exposé sur les efforts faits par l’USAF pour cacher ses ins¬ 
tructions concernant les UFOs, avec les mesures prises pour 
imposer le secret. Plusieurs nations étrangères confirmaient 
publiquement les observations signalées. En Nouvelle- 
Zélande, le directeur adjoint des opérations aériennes décla¬ 
rait à la presse que son gouvernement prenait l’affaire très 
au sérieux. 

Jusqu’en juin la pression sur les Forces Aériennes se 
poursuivait. 

Le 4 juin, l’astronaute James McDivitt photographiait 
un engin inconnu de son vaisseau spatial Gemini IV. Peu 
après, l’astronaute Frank Borman apercevait un autre engin 
spatial inconnu au moment où son Gemini VII passait au- 
dessus d’Antigua. La NASA rendait rapidement ces rapports 
publics. 

L’USAF se préparait à expliquer que Borman n’avait 
rien vu quand une émission de Arthur Godfrey vint secouer 
rudement les « démystificateurs ». Au cours de son pro¬ 
gramme quotidien, Godfrey révélait pour la première fois 
à la radio une inquiétante rencontre avec un UFO. Elle avait 
eu lieu de nuit tandis qu’il volait dans son appareil person¬ 
nel avec Frank Munciello comme co-pilote. Us approchaient 
de Philadelphie quand un objet brillamment éclairé était 
venu par la droite, à toucher l’aile. Godfrey avait viré à 
gauche pour éviter la collision. D’un brusque crochet, l’en¬ 
gin était venu se placer près de l’aile gauche. Chaque manœu¬ 
vre de dérobade de Godfrey était immédiatement suivie. 
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« Quoique je fisse, racontait Godfrey, il restait là, à tou¬ 
cher l’aile gauche. » 

Au bout de quelques angoissantes minutes, la machine 
inconnue virait et disparaissait. Au cours de l’émission, God¬ 
frey ne cachait pas la peur que Munciello et lui avaient 
éprouvée de cette approche si soudaine et si serrée. 

Le rapport de Godfrey fit passer aux censeurs une bien 
mauvaise nuit. Outre sa réputation nationale, le commen¬ 
tateur avait de beaux titres d’aviateur. Il avait volé pour 
la Marine, pour les Forces Aériennes, pour les compagnies 
commerciales sur avions à hélices ou à réacteurs. Il passait 
pour un pilote très expérimenté. Et il était colonel de 
réserve des Forces Aériennes... 

Appels téléphoniques, lettres venues de partout et 
même du Congrès, c’était une véritable mise en demeure 
pour l’USAF de donner sa position... Acceptait-elle le rap¬ 
port de Godfrey? Sinon, qu’avait-elle à dire? Le ferait-on 
passer pour un ivrogne? Les correspondants du Pentagone 
y mettaient une insistance goguenarde : 

— Alors... le refrain habituel... ironisait l’un d’eux, 
... observateur incompétent... plaisantin... peut-être une hal¬ 
lucination... 

De quoi faire frémir même un général aviateur. God¬ 
frey était connu pour son humeur vive et ombrageuse. La 
moindre insinuation amènerait une réplique — sur les ondes 
— qui ne serait pas vite oubliée. 

Mais l’émotion suscitée par les rapports des astronautes 
et l’émission de Godfrey fut de courte durée. La vague des 
UFOs semblait décroître. Les porte-parole de l’USAF com¬ 
mençaient à souffler quand un flash de l’Antarctique vint 
ruiner leur espoir. 

Le 3 juillet 1965, un énorme disque volant était repéré, 
suivi au radar et photographié d’une station scientifique 
argentine sur l’île de la Déception. Pendant vingt minutes, 
le grand vaisseau spatial avait manœuvré à une vitesse ter¬ 
rifiante au-dessus de la base antarctique. Savants et per¬ 
sonnel de la station avaient pu le suivre à loisir dans leurs 
jumelles. Des photographies en couleur avaient été prises 
montrant l’UFO au cours de ses manœuvres puis dans la posi- 
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tion immobile au-dessus du terrain. On avait noté de for¬ 
tes perturbations à la radio et aux instruments mesurant 
le champ magnétique terrestre. Une autre base antarcti¬ 
que, chilienne celle-là, avait également aperçu l’UFO. Le 
secrétaire à la Marine argentin, et le ministre de la Défense 
Chilien cautionnaient les deux rapports après examen. 

Quelques heures plus tard, la nouvelle était diffusée 
dans le monde entier. La qualité des observateurs, pres¬ 
que tous savants argentins et chiliens, la sanction officielle 
donnée en haut lieu firent que presse et opinion prirent 
l’affaire très au sérieux. Au même moment, les opérations 
UFO se multipliaient à nouveau sur toute la terre, et la 
presse leur donnait de plus en plus de relief, aux Etats- 
Unis et ailleurs. 

Lisbonne : les officiels portugais signalent un grand 
UFO; mêmes effets électro-magnétiques sur son passage 
que pour l’UFO de l’Antarctique. Nouvelles Galles du Sud : 
un engin sur une plage; le témoin est un expert de l’aéro¬ 
nautique. France : le spécialiste de l’espace, Alexandre Ana- 
noff photographie près de Dreux un disque volant. Austra¬ 
lie, 14 juillet, un UFO descend au voisinage d’une station 
spatiale interférant avec la trajectoire de Mariner IV; de 
Canberra, des contrôleurs de vol de l’aéroport l’ont égale¬ 
ment observé. Deux jours plus tard, Buenos Aires : un vais¬ 
seau spatial aperçu. D’une douzaine d’autres pays parvien¬ 
nent les échos de frayeurs d’automobilistes suivis par des 
UFOs. En Australie, deux personnes ont sauté de leur voi¬ 
ture. En Amérique du Sud, aux Etats-Unis, plusieurs conduc¬ 
teurs on+ versé dans les fossés. 

Vers la mi-juillet, les services de l’USAF sont submer¬ 
gés de rapports venus de tout le pays. L’appareil à démysti¬ 
fier bafouille. 

Le 15 juillet, l’Evening Post de Charleston lui envoie 
un sérieux coup de patte : « Dès qu’il a entre les mains 
un témoignage sur un UFO, le service intéressé recommence 
à faire grincer sa rengaine de vingt ans : laissez tomber, 
écrasez, les Forces Aériennes n’ont aucune preuve, laissez 
tomber, laissez tomber... » 

Puis, le 31 juillet, les démystificateurs épuisés se trou- 
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vèrent pris de court. Le ciel du Midwest s’animait. Dans 
l’Oklahoma, le Kansas, le Nebraska, le Texas, en cinq autres 
états, astronomes, policiers, journalistes, et, par milliers, les 
notables locaux, signalaient des UFOs. Au dépôt de l’Inten¬ 
dance, à Sydney dans le Nebraska, plusieurs témoins dont 
un capitaine signalent un grand engin entouré de quatre 
petits, disposés en losange. A Wichita, le radar de la sta¬ 
tion météo détecte les véhicules inconnus par dizaines. Les 
télétypes cliquettent à l’Etat-Major, et, soudain au déses¬ 
poir des censeurs, et en violation de la fameuse 200-2, ce 
sont deux bases militaires, Tinker dans l’Oklahoma et 
Carswell dans le Texas qui confirment publiquement que 
les radars suivent des formations d’UFOs. 

Quelle avait été la cause de cette stupéfiante indiscré¬ 
tion? Cela ne devait jamais être expliqué. La rétractation 
ne devait en tout cas pas tarder. Le Pentagone y mit la 
colère nécessaire. Pour remédier à la gaffe, on s’empressa 
de remettre à la presse une étonnante version. Les objets 
lumineux aperçus dans le Midwest étaient la planète Jupi¬ 
ter, et les étoiles Betelgeuse, Rigel, Aldebaran, La Chè¬ 
vre. Cette mise au point défrayait encore les journaux que 
les astronomes ouvraient le feu... 

Aucune des étoiles nommées n’était visible aux Etats- 
Unis au jour et à l’heure des observations. Pour les voir 
il eût fallu se trouver de l’autre côté de la planète. 

« Il eût été difficile d’imaginer plus loin de la vérité » 
déclarait le directeur du Planétarium de la Fondation pour 
les Sciences de POklahoma. 

L’état-major de l’USAF avait déjà été l’objet de quel¬ 
ques critiques, mais à la suite de cette « mise au point » 
les attaques de la presse tombèrent en avalanche. 

Fort Worth, le Star Telegram : « Ils pourraient cesser 
de trouver des arguments de bébé pour nous faire croire 
qu’il ne peut s’agir de « soucoupes volantes ». Assez de gens 
d’esprit sain ont vu et témoigné librement. » 

Cascade, dans l’Idaho, le News : « La politique du gou¬ 
vernement consiste... à nier l’existence de tout ce qu’il ne 
peut expliquer... » 

Meriden, dans le Connecticut, le Journal « De nom- 
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breux rapports existent aux dossiers des Forces Aériennes. 
Ils proviennent de pilotes qualifiés qui ont rencontré des 
UFOs dont les caractéristiques de vol sont stupéfiantes. Ces 
officiers ne sont pas des farceurs ». 

Richmond, le News Leader : « Les tentatives pour récu¬ 
ser les observations faites... ne font qu’accroître la méfiance. 
L’impression est que nous sommes devant quelque chose 
que les Forces Aériennes ne veulent pas que nous sachions. » 

Editoriaux, commentaires... les journaux de plusieurs 
états réclamaient maintenant une enquête complète et publi¬ 
que. Au même moment, l’on découvrait que l’Etat-Major 
avait assuré le vice-président Humphrey, le sénateur Birch 
Bayh et d’autres législateurs qu’une explication avait été 
donnée à tous les rapports sur les UFOs. Originaux ou copies 
des lettres donnant ces assurances sont parvenus au NICAP. 
Cette révélation ne fit qu’aggraver les attaques des jour¬ 
naux... 

Dallas, le Morning News : « L’USAF vient de dire que 
pour toutes les observations, une explication peut être don¬ 
née par des phénomènes connus »... et le journal cite une 
étude de l’USAF reconnaissant que 633 cas d’apparitions 
d’UFOs demeurent inexpliqués. 

Seattle, le Times : « N’avez-vous pas le sentiment que... 
Les démentis des Forces Aériennes sont fabriqués six mois 
à l’avance? » 

Quelques journaux étrangers se joignaient à ce concert. 
Ainsi au Canada VEquity de Shawville dans le Québec : 
« Il est fort probable que les chefs militaires en savent beau¬ 
coup plus qu’ils ne veulent le dire sur les UFOs, et que s’ils 
gardent si jalousement le secret, c’est qu’ils redoutent une 
panique dans le public. » 

Fin juillet, le ton montait encore. Cette levée de bou¬ 
cliers déconcertait l’USAF. Auparavant, les journalistes 
avaient accepté ses dénégations. Celles-ci, sans eux, n’au¬ 
raient pu tenir longtemps. Au début de 65, selon les son¬ 
dages, moins de 20 % du public ajoutait foi aux obser¬ 
vations d’UFOs. Sur ce point, les estimations des For¬ 
ces Aériennes et celles du NICAP se rejoignaient. La pro¬ 
portion dépassait maintenant 33 % et augmentait rapide- 
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ment. En moins de quatre semaines, des millions de scep¬ 
tiques avaient été convaincus de la réalité des UFOs et s’in¬ 
terrogeaient sur les raisons des démentis de l’USAF. 

Jamais depuis la chaude alerte de 1952, les censeurs 
n’avaient eu à redouter un tel mouvement. Maintenant, à 
chaque nouvelle, se rétrécissait la majorité d’incrédules. On 
se trouvait devant une masse d’observations sans précédent. 
L’USAF estimait jusque-là à 10 % le pourcentage d’obser¬ 
vations effectivement signalées pour tous les Etats de l’Union. 
Le NICAP était encore d’accord sur ce chiffre. Vers la mi- 
juillet, l’Etat-Major se trouvait devant 9 000 rapports. A sup¬ 
poser la proportion de 10 % toujours exacte, cela eût repré¬ 
senté 90 000 observations effectives. 

Que la vague continue, les témoins se feraient de plus 
en plus nombreux, et les Forces Aériennes seraient débor¬ 
dées. Naturellement un grand nombre de ces observations 
seraient de valeur nulle ou douteuse. Mais à en juger par 
le nombre des observations reçues pendant tant d’années, 
confidentiellement, de témoins de classe, il fallait s’attendre 
à l’apparition massive de rapports tardifs de savants, ingé¬ 
nieurs, pilotes, notables de toutes provenances et métiers. 
Une telle masse, grossie chaque jour de nouvelles observa¬ 
tions librement relatées par les journaux convaincrait bien¬ 
tôt la majorité des citoyens que les UFOs étaient des vais¬ 
seaux spatiaux en surveillance, envoyés par des mondes 
d’une civilisation avancée. Sous la pression de l’opinion, 
l’USAF devrait admettre la vérité, et l’avouer à une nation 
presque totalement impréparée. Telle était la sombre pers¬ 
pective devant laquelle se trouvait l’Etat-Major en cette 
sinistre fin de juillet. 

Aucune accalmie ne s’annonçait pour le mois d’août. Pis! 
Au flot des témoignages vinrent s’ajouter des rapports des 
Forces Aériennes elles-mêmes. Par une indiscrétion surpre¬ 
nante, l’agence United Press International se voyait com¬ 
muniquer deux incidents spectaculaires aussitôt passés sur 
les ondes : 

« Aujourd’hui, le personnel de la base radar de la pénin¬ 
sule de Keeweenaw a rendu compte du repérage de dix 
objets non identifiés volant en formation en V sur le lac 
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Supérieur, route au nord-est, vitesse environ 15 000 km/h. 

« ... Sept autres objets ont été repérés au-dessus de 
Duluth. Les chasseurs à réaction les ont pris en chasse, mais 
ne pouvant maintenir la vitesse suffisante ont été rapidement 
distancés. » 

La radio signalait en même temps qu’un engin de forme 
ovale, avait été photographié par Robert Campbell, journa¬ 
liste de Sherman dans le Texas. Le Christian Science Moni- 
tor, après avoir examiné les négatifs, publiait le commentaire 
suivant : 

« De nombreux texans ont aperçu quelque chose que les 
enquêteurs les plus expérimentés considèrent actuellement 
comme défiant toute explication... C’était une sorte de lumière 
éclatante dans le ciel entourée d’objets de moindre éclat. Des 
photographies ont été prises. Une étude précise des négatifs 
permet d’affirmer leur authenticité. La caméra était correc¬ 
tement centrée... C’est un document de premier ordre au dos¬ 
sier du mystère des soucoupes. » 

Au cours de l’année 1965, la peur des UFOs fut illustrée 
par plusieurs incidents connus du public. Deux shériffs 
adjoints du Texas en furent ainsi victimes, B.E. McCoy et 
Robert Goode. Dans la nuit du 3 septembre, ils apercevaient 
de leur voiture de patrouille un grand UFO. Sous l’éclat 
lunaire, il paraissait avoir soixante-dix mètres de diamè¬ 
tre avec une forme ovale. Mais au fur et à mesure qu’il des¬ 
cendait, son ombre grandissait dans la lumière blafarde et 
semblait vouloir engloutir la voiture de police. Les deux 
hommes avaient eu plus d’une occasion de manifester leur 
courage. Mais cette vision de l’étrange machine qui les 
dominait de quinze mètres avait quelque chose de terri¬ 
ble, et la voiture se mit à foncer à l’allure de panique de 
170 kilomètres à l’heure. 

Cette panique, ou plutôt la crainte de la voir se géné¬ 
raliser expliquait encore aux yeux des journalistes le SECRET 
voulu par l’Etat-Major. Le Mail Tribune de Medford, dans 
l’Oregon, écrivait alors que les Forces Aériennes pouvaient 
redouter « les effets émotionnels d’une révélation soudaine ». 

En février 1966, les opérations des UFOs semblaient 
revenues au pmnt bas. Des apparitions dignes d’intérêt se 
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produisaient encore de-ci de-là; mais la grande crise sem¬ 
blait passée; l’Etat-Major reprenait son souffle. 

Et tout à coup, sans préavis, la phase deux s’ouvrait. 

Le grand événement devait se produire à Dexter, dans 
le Michigan, au cours de la nuit du 20 mars. Mais des dizai¬ 
nes d’ofAciers de police en avaient eu un avant-goût six jours 
plus tôt sans que la presse en parle... 

Le 14 mars à 3 h 50 du matin, les shériffs adjoints B. 
Bushroe et J. Foster avaient vu plusieurs disques manœuvrer 
au-dessus de Dexter. Puis, il y avait eu quatre UFOs en for¬ 
mation. Trois autres postes de police avaient signalé de sem¬ 
blables observations, et la base de Selfridge conArmait que 
son radar suivait les objets. 

Bushroe, après avoir précisé en son rapport les observa¬ 
tions faites, ajoutait : 

« C’est la chose la plus étrange que Foster et moi ayons 
jamais vue... Ces objets pouvaient se déplacer à des vitesses 
fantastiques, virer, grimper, piquer, s’immobiliser dans les 
airs avec une incroyable aisance de manœuvre. » 

Curieusement, les incidents du 14 mars avaient fait peu 
de bruit. Mais le 20, deux ou trois lumières étranges étaient 
signalées au-dessus de marécages près de Dexter. La nuit 
suivante, même phénomène près de Hillsdale, dans le 
Michigan. 

En une nuit, l’excitation de 1965 réapparaissait. Les jour¬ 
nalistes affluèrent à Dexter. Au Capitole, le leader de la mino¬ 
rité, Gerald Ford réclamait une enquête du Congrès. De nom¬ 
breuses voix s’élevaient dans le même sens. Espérant ainsi 
apaiser les esprits, l’USAF dépêchait au Michigan le docteur 
Hynek. Son enquête débutait à peine quand du téléphone de 
l’Etat-Major jaillit un ordre péremptoire : 

« Tenir une conférence de presse demain matin. Pré¬ 
senter une explication pour toutes ces observations! » 

Au cours des deux nuits des 20 et 21, des disques avaient 
été signalés et l’observation vériAée. Il s’agissait là de tout 
autre chose que de lueurs mouvantes au ras du sol. Pour les 
UFOs manœuvrant en hauteur à grande vitesse, Hynek 
n’avait pas d’explication. Harcelé par l’Etat-Major, il choisit 
de concentrer l’attention sur les vagues lumières rôdant 
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par les marécages. Devant les journalistes, il exposa que de 
la végétation des marais pouvaient émaner des gaz de décom¬ 
position combustibles. Sans attendre davantage, les journa¬ 
listes coururent au téléphone, et l’histoire des feux follets 
du Michigan déferla sur toute l’Amérique. Jamais explica¬ 
tion ne connut plus furieuse réaction. 

LES FORCES AERIENNES SE MOQUENT DU PUBLIC 
titrait en première page la Tribune de South Bend. Le News 
Leader de Richmond accusait l’Etat-Major de faire bon mar¬ 
ché des témoignages et de tenter de discréditer les témoins. 
Le Chronicle de Houston couvrait de sarcasmes l’USAF pour 
ses vains essais de ramener les UFOs à des phantasmes. Le 
News d’Indianopolis estimait que, seule, une enquête du 
Congrès pourrait apaiser les inquiétudes publiques. 

Si ridicule paraisait la réponse imaginée par Hynek que 
l’on en revenait aux pires heures de 1965. Pour que rien ne 
manquât aux difficultés de l’Etat-Major, les experts en feux 
follets entraient en lice. Le docteur Albert Hibbs de l’Institut 
de Technologie de Californie démolissait l’explication. Les 
commentateurs de presse et télévision citaient M. Minnaert, 
l’auteur de The Nature of Light and Colour in the Open 
Air h 

Minnaert rappelait que la décomposition des plantes dans 
les marais peut produire du méthane. En se dégageant, le 
méthane forme de petites flammes de 10 cm au plus de haut 
sur à peine 4 de large. Parfois elles sortent du sol, parfois 
elles brillent à quelques centimètres au-dessus. Il arrive que 
le vent les emporte à quelques pieds avant de les éteindre. 

Hynek se faisait ainsi houspiller injustement; mais la 
cible principale demeurait l’USAF. Le grand journaliste 
Roscoe Drummond revenait à la charge, réclamant une 
nouvelle et vaste enquête. Les rédacteurs en chef des grands 
journaux, des membres du Congrès, tant républicains que 
démocrates, entraient dans la danse. Les caricaturistes et 
chansonniers se régalaient d’histoires de feux follets. Time, 
Life, Newsweek, et autres revues développaient le thème. 


1. « Lumière et couleur à ciel ouvert. » 
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Et le» réseaux de presse charriaient journellement d’une côte 
à l’autre les témoignages de pilotes, contrôleurs de vol, et 
autres professionnels de l’aviation. 

Le problème se compliquait. Presse et radio diffusaient 
des « histoires à faire peur ». Le 23 mars un certain John 
T. King disait avoir tiré sur un UEO qui s’était approché 
de sa voiture. Il conduisait près de Bangor, dans le Maine, 
quand — selon sa déclaration à la police — il avait aperçu 
un disque volant à dôme, posé sur le sol, près de la route. 
Comme il approchait, ses lanternes s’étaient obscurcies et sa 
radio assourdie. Se croyant en danger, King aurait saisi son 
pistolet Magnum. Il aurait ouvert le feu au moment où le 
disque était à moins de quinze mètres. Au troisième coup 
de feu, le disque aurait décollé « à une vitesse terrifiante ». 

Tout le mois, se multiplièrent les histoires d’UFOs per¬ 
cutant des voitures et des remorques. L’on n’y croyait guère, 
mais l’épreuve de l’USAF en était aggravée. La situation 
devenait pour elle si difficile que, non sans réticence, elle 
donna son accord à une brève audience de la Commission du 
Service Armé de l’Intérieur. 

La veille de l’audience, elle remit à la presse une photo¬ 
graphie de véhicule en forme de disque. C’était l’un des 
deux modèles expérimentaux construits sur contrat par 
l’AVRO Corporation canadienne pour les services de l’Ar¬ 
mée des Etats-Unis. Les Forces Aériennes avaient dès 1955 
annoncé que la machine de l’AVRO serait un intercepteur 
révolutionnaire, capable de voler à 2 300 km/h et de manœu¬ 
vrer à des vitesses stupéfiantes. Le public était prévenu qu’on 
le prendrait pour une soucoupe volante aussi longtemps qu’il 
ne serait pas bien connu. 

Ce rappel de l’affaire de l’AVRO était évidemment des¬ 
tiné à laisser entendre qu’un grand nombre de rapports sur 
les UFOs pouvait résulter de confusions avec un modèle 
essayé pendant plusieurs années. Il n’était pas autrement 
insisté, à vouloir être trop affirmatif, on eût côtoyé l’im¬ 
posture. 

L’AVRO avait été une faillite totale. Le 24 juin 1960, 
l’Armée devait officiellement reconnaître qu’il pouvait s’éle¬ 
ver de quelques mètres seulement et sans grande possibilité 
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de contrôle. Sa vitesse de pointe ne dépassait pas 50 km à 
l’heure. Armée, Marine, et Forces Aériennes, après avoir jeté 
dans l’affaire dix millions de dollars, avaient dû suspendre 
le contrat canadien. 

Plusieurs journaux reproduisirent la silhouette de l’in¬ 
fortuné AVRO. Mais cette photo périmée ne devait pas impres¬ 
sionner le public. 

La brève audience de la commission ne fut pas la sim¬ 
ple farce attendue. Le président, E. Mendel Rivers, fit connaî¬ 
tre que de son point de vue, les UFOs n’étaient pas à rejeter 
d’un trait de plume. Mais les représentants de l’USAF s’en 
tinrent à leur système de « démystification » : 

1° Aucune information n’a été négligée; 2° Les Forces 
Aériennes n’ont jamais cherché à ridiculiser les témoins; 3° Il 
n’y a aucune preuve de l’origine extra-terrestre des UFOs, ni 
même de leur réalité; 4" Il n’y a pas eu de photographies 
ou de rapports radar laissés sans explications; 5° Il n’y a 
jamais eu d’examens de situation TRES SECRET concluant 
à la nature de vaisseaux spatiaux extra-terrestres des UFOs. 

Divers membres de la commission déclarèrent crûment 
ne pouvoir accepter en bloc les dénégations des Forces Aérien¬ 
nes. Mais le président Rivers statua qu’il n’y avait pas de 
preuve formelle et clôtura l’audience. L’Etat-Major attendait 
de cette victoire une chute soudaine du pourcentage de gens 
convaincus de la réalité des UFOs. Un nouveau sondage Gal- 
lup tomba comme un pavé dans la mare aux censeurs. Le 
pourcentage atteignait maintenant 46 %, près de la moitié 
des Américains. 

Le coup était dur, le désastre en perspective. Que sur¬ 
vint une nouvelle vague d’UFOs, et l’appareil à démysti¬ 
fier bafouillerait définitivement, les journaux se feraient 
plus acerbes, une large majorité populaire forcerait les por¬ 
tes de la censure. 

Il n’y aurait peut-être pas de panique; mais les officiers 
de l’Air seraient durement attaqués pour cette longue cachot¬ 
terie, même s’il devait être reconnu que la prudence, le souci 
de ménager le public, les avaient inspirés. Toute révélation 
limitée pourrait amener un désastre. Improviser un pro¬ 
gramme de préparation du public était impossible. Le seul 
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espoir de maintenir le SECRET était en un changement 
radical de la conduite des opérations. 

Au cours de l’audience de la Commission, avait été évo¬ 
quée la possibilité de déférer la question à des scientifiques 
des universités. L’état-major y vit tout à coup une issue à 
ses difficultés. L’important était de trouver le collège univer¬ 
sellement respecté à qui serait confiée l’étude, laquelle serait 
annoncée comme entièrement neuve et libérée de tout 
contrôle des Forces Aériennes. 

L’Etat-Major avant même de mettre sur pied un pro¬ 
gramme précis, se préoccupa de placer le contrat. Que les 
universitaires aient redouté le ridicule toujours attaché à la 
recherche des « soucoupes volantes », qu’ils se soient méfiés 
des procédés de démystification de l’état-major, toujours est- 
il qu’un mois passa sans qu’aucune université se montrât 
intéressée. Et de nouveaux événements survinrent alourdis¬ 
sant le fardeau des « démystificateurs ». 

Le 25 avril, de son Convair, le gouverneur de Floride 
Haydon Burns en tournée avec un groupe de journalistes 
voyait suivre à relativement courte distance un objet volant 
inconnu. Il demanda au commandant de bord de s’approcher, 
mais, aussitôt, l’UFO prit de la hauteur. Une large publicité 
était faite à l’incident. 

Vers la même époque, intervenait au désespoir de l’USAF, 
un grand expert aéronautique, Kurt Hammarskjold en per¬ 
sonne. Le directeur général de l’IATA, l’Association Inter¬ 
nationale du Transport Aérien, au cours d’une réunion de 
chroniqueurs de l’aviation et des activités spatiales, disait 
avoir reçu à son entrée en fonctions un grand nombre de 
rapports d’observation d’UFOs. Des centaines de pilotes 
et équipages des compagnies américaines ou autres, mem¬ 
bres de l’Association, avaient signalé des rencontres depuis 
authentifiées. Cette masse de rapports avait amené Kurt 
Hanmmarskjold à penser que les UFOs étaient bien des 
appareils d’observation venus de l’Espace. 

Interrogée par la presse, l’USAF se refusait à tout com¬ 
mentaire. Toute tentative pour discréditer le directeur de 
l’IATA eut amené le déballage d’un formidable dossier. 

L’USAF cherchait toujours l’université qui prendrait 
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son contrat quand la presse mit la main sur un rapport d’un 
ingénieur du projet Apollo, pilote et ancien navigateur des 
Forces Aériennes. Le 23 juin 1966, l’ingénieur Julian San- 
doval et plusieurs autres personnes apercevaient un UFO 
d’environ 100 mètres de long près d’Albuquerque dans la 
New Mexico. Ce vaisseau, selon Sandoval, avait pris au 
démarrage une vitesse incroyable, plus de six mach., avant 
de disparaître. 

Mais le coup le plus dur pour l’USAF fut la révélation 
publique du docteur Hynek. Le docteur, principal conseil¬ 
ler pour les UFOs, contredisait ouvertement les démentis 
précédemment opposés à la Commission des Services Armés, 
affirmait que les Forces Aériennes avaient en main des rap¬ 
ports radar et des photographies UFOs auxquels aucune 
explication n’avait pu être fournie, enfin reconnaissait que 
les observations se multipliaient depuis les débuts de 1865. 
Réclamant la fin des campagnes destinées à ridiculiser les 
témoins, il précisait que les rapports les plus troublants 
venaient de personnes sensées, équilibrées, instruites et sou¬ 
vent de solide formation scientifique. 

La première réaction du Pentagone fut violente. Le doc¬ 
teur Hynek fut mis à pied. Puis l’USAF comprit qu’il serait 
temps de prévoir un nouveau barrage de presse. 

Cependant, sur ce fond de faux mystères et vraies mani¬ 
festations commençait à se répandre le bruit d’actes hos¬ 
tiles des étrangers de l’espace. 

On racontait en particulier l’histoire d’un jeune cou¬ 
ple du New Hampshire, Betty et Barney Hill. On disait qu’à 
la suite d’une rencontre avec un UFO, ils avaient fait sous 
hypnose une étrange révélation : des passagers d’UFO les 
auraient enlevés de leur voiture, alors qu’ils s’étaient arrê¬ 
tés sur une route déserte pour observer l’étrange machine. 
De fait, remis sous état hypnotique en présence d’un émi¬ 
nent psychiatre, ils décrivirent d’embarrassants examens 
physiques subis entre les mains des visiteurs spatiaux avant 
retour à leur voiture. 

D’enquêtes distinctes, dont une du NICAP, résultait 
que cet enlèvement était probablement imaginaire. La ter¬ 
reur éprouvée en présence de la fantastique machine, devait 
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avoir déclenché une réaction psychique intense. La réputation 
des Hill, bons et sérieux citoyens, excluait l’hypothèse d’une 
fumisterie délibérée. L’affaire ayant été sommairement 
racontée dans un journal de Boston, l’intérêt suscité sur¬ 
prit de la part de lecteurs qui, naguère, se fussent moqué. 

Les sondages Gallup suivaient régulièrement cette évo¬ 
lution. La croyance en des mondes habités distincts du 
nôtre s’était depuis 1965 singulièrement étendue. Mainte¬ 
nant, pour 34 % des Américains, des êtres intelligents 
devaient se trouver en diverses parties de l’Univers. L’idée 
d’explorateurs spatiaux faisait son chemin, et les esprits 
semblaient pouvoir accepter plus facilement des récits de 
leurs visites sur terre. 

Malheureusement, l’histoire des Hill redonnait une actua¬ 
lité à deux ou trois épisodes singuliers. En 65, à Renton 
dans le Washington, trois jeunes filles avaient parlé d’une 
rencontre avec des créatures à têtes surmontées de calottes 
blanches, yeux globuleux et faces de marbre gris. Pour cor¬ 
ser le récit, certains prétendaient que les jeunes filles avaient 
échappé de peu à un rapt. De l’Amérique du Sud parve¬ 
nait l’histoire d’un groupe d’êtres avec un seul œil, puis¬ 
samment bâtis, qui avaient tenté d’entraîner un terrien dans 
leur vaisseau. Des voisins étaient venus à la rescousse. Il y 
avait eu une lutte sévère, puis, les étrangers s’étaient enfuis 
dans leur engin. 

Au cours de la mission de Gemini X en juillet, l’astro¬ 
naute Collins apercevait un objet inconnu parcourant une 
orbite polaire. Le Centre de lancement des engins spatiaux 
confirmait le fait publiquement. Un chroniqueur en mal de 
copie s’empara de la nouvelle... il s’agissait d’un avertisse¬ 
ment... ce qu’avait vu Collins n’était qu’un des vaisseaux 
d’une flotte d’invasion venue prendre possession de la Terre. 

Ces histoires peuvent rejoindre celles des géants de trois 
mètres, de nains velus et griffus, de la femme de deux mètres 
cinquante à peau basanée avec un œil à reflet d’or au milieu 
du front. 

Mais il n’y avait pas que cocasseries en tout ce bruit. 
Quelques revuistes notoires multipliaient les articles alar- 
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mistes : les visiteurs spatiaux étaient des meurtriers en puis¬ 
sance... notre monde était en danger de mort. 

En d’autres temps, de tels rapports eussent été bien 
accueillis par l’USAF. Ils avaient jusqu’ici entretenus le dis¬ 
crédit sur toute l’affaire des UFOs. Mais en 66, mieux valait 
garder le silence que d’exciter cette publicité dangereuse. 

Pourtant ces histoires de loup garou laissaient le public 
froid. On ne notait aucun signe d’hystérie collective. Anté¬ 
rieurement, il y avait bien eu des mini-paniques, en France, 
en Amérique du Sud, en Espagne. Aux Etats-Unis des vil¬ 
lageois avaient connu un instant de frayeur au moment de 
la descente d’un ballon, à demi masqué par des nuages bas. 
Quelques groupes s’étaient précipités, armés de fourches, de 
fusils de chasse et autres instruments. Il y avait eu quelques 
minutes de tension avant identification du « vaisseau spa¬ 
tial »... 

Début 66, les motifs de panique pouvaient être moins 
mal fondés, et pourtant on ne pouvait parler véritablement 
d’hystérie. Au mois d’août seulement, les Forces Aériennes 
commencèrent à s’inquiéter des réactions du public. Une 
nouvelle série d’opérations UFO près de Washington venait 
de relancer les attaques contre la censure. 

Dans la nuit du I e ' août, les objets manœuvrant à 
grande vitesse étaient aperçus au-dessus de Prince George, 
dans le Maryland. Témoins : des officiers de police, des 
soldats. 

Le docteur Basil Uzunoglu, physicien et expert élec¬ 
tronicien rendait compte à peu près au même moment de 
son expérience personnelle. A 11 heures du soir, il condui¬ 
sait sa voiture aux environs immédiats de Washington 
quand tout à coup il aperçut un objet inconnu, à environ 
six mille mètres au-dessus de la route. L’objet descendait, 
et le docteur le perdit de vue un instant, mais à sa grande 
stupeur le vit réapparaître immobile au-dessus d’une mai¬ 
son à environ soixante-dix mètres de la route. Il fut sur le 
point de s’arrêter, descendre de voiture, et aller voir l’en¬ 
gin de plus près. Mais il se ravisa et appuya sur l’accéléra¬ 
teur. Rendant compte peu après à la base militaire d’An- 
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drews, il reconnut que cette rencontre lui avait causé un 
choc. 

Au cours de la même nuit, une jeune fille de James- 
town dans l’état de New York, faisait à la police le récit 
d’une rencontre avec un être spatial effrayant. Elle fai¬ 
sait partie d’un groupe de jeunes venus pique-niquer sur 
la péninsule Erie. Ils allaient partir quand un objet volant 
peu familier apparut, cherchant apparemment à se poser 
dans le voisinage. Tandis que ses compagnons attendaient 
sa réapparition, la jeune fille était revenue à sa voiture. 
Quelques minutes plus tard, selon son récit à la police, une 
créature étrange, toute velue, avait tenté de pénétrer dans 
la voiture, puis était grimpée sur le toit. Elle avait alors 
actionné le klaxon pour appeler ses amis. Le monstre avait 
sauté à terre et disparu. 

Quelle qu’en fût la cause, la terreur de la jeune fille, 
au dire de la police, n’était absolument pas simulée. Le 
choc nerveux était incontestable. Au cours de l’enquête 
menée par le NICAP, des contradictions apparurent dans 
les déclarations des jeunes gens, et il fallut renoncer à réta¬ 
blir exactement les faits. Mais l’histoire fit une vive impres¬ 
sion dans le secteur, et vint s’ajouter aux observations du 
Maryland pour donner un nouvel élan à la publicité. 

Six jours plus tard un nouveau coup ébranlait le SECRET. 
Il venait d’une haute autorité des Forces Aériennes en matière 
d’enquête sur les vaisseaux spatiaux : le lieutenant-colonel 
Charles Cooke, alors à la retraite. Officier de Renseignement 
au cours de la Deuxième Guerre mondiale, il avait à ce titre 
examiné les comptes rendus de première main de pilotes 
militaires sur les rencontres d’UFOs. Au lendemain de la 
guerre, il avait fondé et dirigé l’Air Intelligence Digest, où 
aboutissaient des centaines de rapports documentés des For¬ 
ces Aériennes. Puis il avait été rédacteur en chef de la revue 
des Forces Aériennes d’Extrême-Orient où de nouveau 
venaient à l’examen des centaines de rencontres authenti¬ 
fiées. 

Le 7 août, le Star de Washington publiait sur une page 
entière une étude du colonel Cooke. Après avoir résumé les 
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arguments massifs établissant la nature d’engins interplané¬ 
taires des UFOs, le colonel ironisait durement sur les thè¬ 
mes de « démystification » des censeurs : étoiles, planètes, 
météores, oiseaux, mirages, feux follets, hallucinations, 
supercheries, montages publicitaires... 

Résultat : des membres du Congrès repartaient à l’atta¬ 
que contre la censure. Le Républicain Edward Hutchinson 
avait déjà introduit un projet de résolution, le HR 866, ins¬ 
tituant une enquête sur les méthodes du programme Blue 
Book d’investigation des Forces Aériennes. Les révélations 
du colonel Cooke venaient à propos. 

Peu après, j’avais un entretien privé avec un officier 
des Forces Aériennes très opposé au maintien du SECRET. 
Pendant des années, sans violer les règlements de sécurité, 
il m’avait donné d’excellents conseils pour mes propres 
enquêtes. 

— Cela va on ne peut plus mal, me dit-il, je suis toujours 
hostile au SECRET; mais le moment est mal choisi pour y 
mettre un terme. Depuis que Hynek a exposé les mensonges 
de la censure, la pression monte au Congrès. Maintenant, 
c’est Cooke qui jette de l’huile sur le feu. Un jour, les For¬ 
ces Aériennes peuvent avoir à faire face à une enquête à 
tout casser du Congrès, et ce sera le désespoir chez les grands 
chefs. 

— Ils ont été suffisamment prévenus! 

— Oui... mais ce n’est pas entièrement leur faute. Vous 
le savez. Le CIA nous a mis dans le pétrin. Et maintenant 
il se met sur la touche tandis que l’USAF affronte l’Enfer... » 

— Et à propos, l’Université? Je croyais que le Colorado 
avait finalement signé le contrat. 

— Quelque chose n’a pas marché. Il n’y a pas encore 
de contrat. Cela viendrait trop tard, si le Congrès passe à l’ac¬ 
tion. 

Une enquête serait déjà un désastre, avec toutes ces 
preuves bien cachées qui, subitement, viendraient à la 
lumière. Mais maintenant nous avons en plus ces histoires 
de fou sur les monstres de l’espace et les malheureux terriens 
enlevés. 
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— Il n’y a pourtant aucun signe de panique. 

— N’oubliez pas la fameuse émission d’Orson Welles 
sur l’invasion martienne. Les gens n’avaient pas été préparés 
par des rapports sur les UFOs et des récits de visites d’êtres 
de l’Espace. Quand ils ont entendu à la radio que les mons¬ 
tres martiens arrivaient, ils se sont affolés. Une ruée sau¬ 
vage toute une nuit. Au cours des derniers mois, le public 
a été exposé à de jolies historiettes, plutôt effrayantes. Même 
si les gens n’y croient pas, cela trotte dans leur subcons¬ 
cient et si quelque événement spectaculaire vient le fixer et 
l’amplifier, la vague de terreur peut produire dix fois les 
effets de la panique Welles. 

Cette conversation m’incitait à examiner les plus récents 
rapports sur de possibles montages de panique. Il y avait un 
rapport d’Amérique du Sud, non publié, sur un enlèvement 
survenu au début de 65. La victime disait avoir été emme¬ 
née sur une autre planète par un UFO en forme de dis¬ 
que. Durant son séjour forcé, elle aurait pu voir une flotte 
immense destinée à une invasion de la Terre. Puis on l’au¬ 
rait ramenée chez elle sans dommage. 

D’autres récits se fondaient sur le désir prêté aux étran¬ 
gers de se documenter sur notre planète et ses habitants 
avant de tenter des débarquements en force. Telle était sans 
doute l’explication — suggérait un auteur connu — des mil¬ 
liers de disparitions mystérieuses enregistrées chaque année. 
Les disparus étaient certainement vivants, sur quelque pla¬ 
nète inconnue. 

En dépit de ces rumeurs sinistres, nul ne cherchait 
encore refuge dans les montagnes. Une seule affaire en cette 
trouble période, devait retenir quelque peu l’attention du 
public. Mais cette fois, il s’agissait d’un fait, dûment cons¬ 
taté par la police de Rio de Janeiro. 

Le 20 août, des officiers de police gravissaient une col¬ 
line à Niteroi dans les faubourgs de Rio, où une femme 
disait avoir vu un UFO se poser peu de temps auparavant. 
Les policiers étaient sceptiques. Pourtant un macabre spec¬ 
tacle les attendait. 

Près du sommet gisaient les corps de deux hommes, 
visages couverts de masques de plomb. Sur le sol, il y avait 
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des bouts de papier portant des notes en portugais. Sur l’un 
d’entre eux, l’on pouvait lire : 

« A 16 h 30 nous prendrons les capsules... Une fois l’ef¬ 
fet produit, se protéger la moitié du visage avec les masques 
de plomb. Attendre le signal convenu. » 

L’enquête de police fut conduite par l’inspecteur José 
Venancio Bittencourt des services de Rio de Janeiro. Il devait 
dire que les épreuves en laboratoire n’avaient pas livré la 
clef de l’énigme : 

« Il n’y a pas de raison médicalement décelable... Les 
hypothèses poison, violence, asphyxie, ont été successive¬ 
ment écartées. 

Les médecins donnaient pour date du décès le 17 août, 
jour où deux témoins affirmaient avoir vu un UFO s’arrê¬ 
ter au-dessus de l’emplacement où les deux cadavres étaient 
retrouvés trois jours plus tard. Le drame fut connu aux Etats- 
Unis, au début, sans mention d’UFO. Mais un peu plus tard, 
le bruit se répandit, accrédité par diverses stations radio, 
que les deux hommes avaient voulu rencontrer les étran¬ 
gers de l’Espace, et que ceux-ci les avaient tués pour une 
raison inconnue. 

Ce soir-là, l’officier des Forces Aériennes qui m’avait 
parlé de ces montages de récits d’épouvante m’appelait au 
téléphone : 

« Dieu merci! Ces meurtres d’hommes au masque de 
plomb ne sont pas arrivés ici! Nous n’avons pas eu trop de 
difficultés... Quelques lettres et très peu de coups de télé¬ 
phone. Quelle salade, si l’affaire avait eu lieu chez nous! » 

Fin septembre la police faisait connaître ses conclu¬ 
sions. L’inspecteur Bittencourt reconnaissait qu’elle était 
bredouille. Quoiqu’il eût refusé de voir dans la présence 
d’un UFO une preuve de la culpabilité des visiteurs spatiaux, 
celle-ci fut présentée par la presse brésilienne comme rete¬ 
nue par les officiels : 

« La mort a été provoquée par l’action d’êtres venus de 
l’inconnu... » 

Cela n’aurait probablement rien ajouté à l’inquiétude 
politique déjà éveillée par de semblables récits antérieurs. 
Mais avant qu’on pût s’en assurer, un communiqué des For- 
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ces Aériennes accaparait l’attention. Sur leur initiative, une 
nouvelle étude, scientifique, allait être entreprise à l’Uni¬ 
versité du Colorado, sous la présidence d’un savant distingué, 
le docteur E.U. Condon. Cette enquête qui devait débuter en 
novembre serait menée sans aucun contrôle des Forces 
Aériennes. Comme si l’on avait tourné un commutateur, les 
attaques cessèrent. Du jour au lendemain, la presse embraya 
sur satisfaction. Mis à part quelques représentants très aver¬ 
tis du scénario, le Congrès s’apaisa. 

Au cours des vingt derniers mois, le SECRET des For¬ 
ces Aériennes avait été maintes fois publiquement dénoncé, 
preuves à l’appui. Les prétendues mises au point avaient été 
démontées et les impressionnants témoignages d’observateurs 
hautement qualifiés largement répandus. Tout semblait 
oublié, l’ardoise effacée. Invraisemblable, mais vrai. L’USAF 
pouvait souffler. Condon était à l’œuvre. Je ne le connais¬ 
sais pas alors. Mais je devais être longuement mêlé à cette 
« étude, nouvelle, indépendante ». Ce fut la période la plus 
extraordinaire de mes longues investigations. 



CHAPITRE VIII 

BATAILLE A BOULDER 


Le 7 octobre 1966, entrait en fonction à Boulder le groupe 
d’étude de l’université du Colorado. Dans l’annonce offi¬ 
cielle, l’Etat-Major insistait sur la garantie « de sérieux, 
d’objectivité, d’esprit véritablement scientifique » que cons¬ 
tituait la nomination à sa tête du docteur Edward Condon. 

Vingt-quatre heures ne s’étaient pas écoulées que le doc¬ 
teur Condon s’employait à effacer de sa personne cette ras¬ 
surante image. De nombreux journaux, dont le New York 
Times, donnaient à ses dénégations tout le relief voulu : 

« Il y a bien peu de chances pour que ces engins exis¬ 
tent... Notre enquête portera plutôt sur les causes de ce 
que je considère comme pures hallucinations. » 

Quatre jours plus tôt, Condon s’était engagé à mener 
une enquête impartiale. Et l’engagement était inscrit au 
contrat où figurait sa signature à côté de celles de deux des 
principaux dirigeants de l’université du Colorado : 

« Les travaux seront conduits dans des conditions de 
stricte objectivité par des enquêteurs qui — autant que pos¬ 
sible — n’auront sur la question des UFOs aucune idée pré¬ 
conçue. Cette neutralité est absolument nécessaire si l’on 
veut que l’étude réponde à la confiance du public, du Congrès, 
du gouvernement et du monde scientifique. 
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Le 9 octobre, le docteur Condon déclarait au Denver 
Post, journal du Colorado, que les Forces Aériennes avaient 
fait une bonne affaire : « 95 % des rapports sur les UFOs 
sont faciles à démonter... pour les autres, quelques infor¬ 
mations complémentaires permettront d’expliquer une effa¬ 
rante aberration du public... » 

Ce même jour, le même Denver Post reproduisait un 
propos de l’administrateur du programme d’étude, Robert J. 
Low : « Les conditions faites par les Forces Aériennes étaient 
presque inacceptables... mais on ne dit pas : Non aux Forces 
Aériennes... Nous trouverons probablement plus de données 
intéressantes sur les témoins que de nouveauté scientifi¬ 
que dans leurs témoignages... » 

Antérieurement, Condon et Low avaient demandé au 
NICAP son témoignage et son aide pour les enquêtes. Main¬ 
tien du SECRET, « démystifications » systématiques, ren¬ 
daient sans doute presque inconcevable une enquête libé¬ 
rée de toute pression. Mais un refus de collaboration de notre 
part eût été interprété comme le signe d’une carence. J’avais 
donc répondu que nous fournirions notre assistance, étant 
entendu qu’il serait procédé à une vaste investigation sans 
aucune interférence de l’Etat-Major. Condon et Low m’avaient 
tous deux assuré que telle était bien leur intention. 

Aussitôt lu leurs déclarations dans la presse, j’appe¬ 
lais chacun des deux hommes : 

— Docteur Condon, comment avez-vous pu dire à la 
presse que vous avez déjà formulé vos conclusions, avant 
même d’avoir étudié le dossier? 

Condon se récria : 

— C’est absolument contraire à la vérité. Les jour¬ 
naux n’en feront jamais d’autres — ma pensée a été complè¬ 
tement déformée. 

Low s’en prit également aux journaux : 

— Nous serions trop bêtes de nous mettre à dos le 
NICAP. Nous comptons absolument sur votre collabora¬ 
tion. Nous ne savons pas même très bien comment débu¬ 
ter. Naturellement votre témoignage a son importance. 
Mais l’expérience de vos sous-comités est indispensable 
pour la formation de nos propres enquêteurs en mission. 
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J’insistai : 

— Notre accord reposait sur votre engagement de 
mener une enquête sans idée préconçue... 

A son tour, Low insistait : 

— Ces nouveaux incidents sont très regrettables. Nous 
avons eu plus de cinquante appels de reporters et d’édito¬ 
rialistes. On se serait cru dans une maison de fous. Des 
erreurs étaient fatales. Si vous venez à Boulder, vous ver¬ 
rez qu’il n’y a pas de conclusions anticipées. 

Que trois jours de suite les journaux aient persisté à 
citer de travers des commentaires dérogeant nettement du 
banal communiqué d’attente, était difficile à avaler. J’ac¬ 
ceptai cependant de venir à Boulder. 

L’un des principaux écueils était l’importance des dos¬ 
siers du NICAP. Près de 9 300 rapports dont 2 000 prove¬ 
nant de pilotes éprouvés, d’ingénieurs, de savants, de contrô¬ 
leurs de vol, d’opérateurs de la NASA, sans compter d’émi¬ 
nentes personnalités. 

Plus d’un sceptique avait été convaincu par ce dossier. 
On aurait donc pu craindre que l’Etat-Major fît l’impossible 
pour éviter la communication de ces dossiers aux savants 
rassemblés à Boulder. Il n’en avait rien été. Bien au 
contraire : le contrat de l’université du Colorado mention¬ 
nait expressément parmi les sources à consulter le NICAP, 
d’ailleurs seul organisme indépendant de recherche sur les 
UFOs ainsi honoré. 

La première fausse note vint à l’occasion d’une absence 
momentanée du docteur Condon, pris ce jour-là par un autre 
rendez-vous. J’avais voulu donner à Low, numéro 2 du 
groupe d’étude, un aperçu de ce que nous pourrions fournir 
aux enquêteurs : 

— ... dans cette première sélection, vous trouverez des 
cas très intéressants, telle cette apparition dans l’Oregon 
d’un UFO que la chasse a tenté de contraindre à se poser. 
Il se tenait au-dessus de l’aéroport de Redmond, et... 

Low interrompit brusquement : 

— A quelle date? 

— Le 24 septembre 1959. 
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Low secoua la tête : 

— C’est trop loin. Les témoins ne pourront se souvenir 
des détails. 

— Les services de l’Aviation Fédérale ont un rapport 
complet. Les principaux observateurs étaient ses propres 
agents de l’aéroport de Redmond. Les journaux d’opérations 
ont noté le déroulement de l’affaire minute par minute, et 
nous avons les rapports détaillés de tous les témoins. 

Je donnai à Low tous les détails que les lecteurs de cet 
ouvrage ont pu trouver au chapitre 3, ainsi que les confir¬ 
mations apportées par de hauts fonctionnaires de l’aviation 
fédérale : 

— Vous aurez là non seulement les preuves que vous 
cherchez, mais les démentis de l’USAF. 

Low secoua de nouveau la tête : 

— Nous n’avons pas de temps à perdre sur de vieux 
rapports... 

— Cherchez-vous la vérité? 

— Naturellement!... mais nous avons à peine un an 
devant nous. Nous devons nous concentrer sur les rapports 
actuels... 

— Mr Low, ce cas est d’un intérêt très particulier. La 
date importe peu. Ce sont les faits qui importent. Les pre¬ 
miers rapports concernent des faits sérieux, parfois graves : 
des interventions de la chasse, des pilotes tués, des collisions 
évitées de justesse, passagers blessés par les manœuvres 
désespérées des commandants de bord. 

— Je n’avais pas saisi cela. 

Low paraissait préoccupé, il ajouta : 

— J’en parlerai à Ed. Condon. En attendant, allons de 
l’avant. Envoyez-nous un récapitulatif. 

Le reste de la conférence fut consacré à des discussions 
d’ordre général. Le point de vue du NICAP fut exposé par 
son directeur adjoint, Richard Hall, et par moi-même, et 
Low se montra plus conciliant. 

Le docteur Condon était un homme d’environ soixante- 
cinq ans, solidement bâti. Le plus souvent, il écoutait en 
silence, ne laissant rien percevoir de ses réactions intimes. 
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Il ne fit exception qu’une seule fois en ma présence à ce 
comportement figé. La question à l’ordre du jour était : les 
livres consacrés aux UFOs, la plupart ouvrages à sensations 
mettant en scène des visiteurs de l’espace plus ou moins fan¬ 
tasmagoriques. Le docteur Condon fit un commentaire facé¬ 
tieux sur un récit des amours d’une femme de l’Espace et 
d’un jeune Sud-Américain. Passé cet accès d’humour, Condon 
reprit son maintien de potiche. 

Beaucoup de participants semblaient réellement intéres¬ 
sés. Mais le seul au courant du problème était le docteur 
David Saunders, professeur de psychologie à l’université du 
Colorado, qui nous avait d’ailleurs rendu visite au NICAP. 

A la fin de ces conférences préliminaires, mes doutes 
n’étaient certes pas levés, mais je promis à Low que nous 
donnerions à ses vérificateurs une formation de base et que 
nous collaborerions à ses analyses des faits. 

J’allais partir quand le docteur Saunders me rejoignit : 

— Vous pouvez compter sur beaucoup de ces hommes. 
Nous nous battrons pour que l’enquête soit honnête, autant 
que le permet le contrat. 

Low nous rejoignit avant que je puisse demander à 
Saunders ce qu'il entendait par-là. Mais, revenu au NICAP, 
je repris le texte du contrat et y découvris ce paragraphe 
troublant : 

« En raison du maintien du programme Blue Book, nous 
comprenons que l’Université n’est en aucune manière obli¬ 
gée d’enquêter sur les observations autres que celles que les 
principaux enquêteurs (le docteur Condon, et Mr Low, admi¬ 
nistrateur) ont sélectionnées pour cette étude. » 

Cette disposition permettait d’éluder tous les témoi¬ 
gnages gênants. Que telle eût été ou non l’intention de l’Etat- 
Major, aucun cas ne pourrait être analysé par les spécialis¬ 
tes du groupe sans l’accord préalable de Condon et Low. La 
documentation NICAP ne serait mentionnée que pour don¬ 
ner le change. 

La meilleure solution était de fournir à Condon et Low 
les documents sur les faits demeurés inexpliqués, mais d’en 
informer personnellement Saunders et quelques autres scien- 
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tifiques. Cette communication entamerait-elle le scepticisme 
de Condon? Préférerait-il ignorer? De toutes manières on 
ne tarderait pas à le savoir. 

Je vérifiais le contenu d’un premier envoi quand Gor¬ 
don Lore, un de mes collaborateurs, m’apporta des extraits 
de déclarations de Condon dans la presse : 

— Peut-être n’avez-vous pas vu cela? 

Il me montrait du doigt un passage souligné. Condon 
disait : 

« La plupart des rapports anciens sont trop vagues pour 
nous être de quelque utilité. » 

Je remerciai Gordon, et après avoir rangé à portée de 
main ces extraits, lui racontai mon entretien avec l’adminis¬ 
trateur Low : 

— Je vois maintenant pourquoi il veut laisser de côté 
l’affaire de Redmond. 

A titre d’essai, nous mettrions dans le premier envoi le 
rapport du capitaine Alvah Rieda, datant de la Deuxième 
Guerre mondiale, puis l’affaire Mantell, la disparition d’un 
jet des Forces Aériennes au-dessus du lac Supérieur, la tra¬ 
gédie de Walesville, deux cas de collision évitée avec des 
avions de ligne, mais comportant des accidents de personne, 
et quelques autres rencontres rapprochées. Nous ajouterions 
la liste de tous les rapports ayant fait l’objet de vérifications 
dans les Forces Armées, à la NASA, dans l’Aviation Fédérale. 
Nous fournirions encore toute la documentation sur les ren¬ 
contres non signalées à ces départements, mais certifiées par 
des experts dont nous donnerions les noms et les titres. Ceci, 
pour toute la période prenant fin en 65. 

Cette première expédition à Condon et Low fut bientôt 
suivie d’une seconde, portant sur les incidents caractéristi¬ 
ques de 65 et 66 exposés au précédent chapitre. Au cours 
du second semestre de 66 il y avait eu deux ou trois appro¬ 
ches extrêmes, fort angoissantes pour ceux qui les avaient 
vécues. L’une d’entre elles avait été signalée au NICAP et 
aux Forces Aériennes par un ancien chargé d’enquêtes de la 
Sécurité de l’Armée, devenu juriste en Floride, J.J. O’Connor. 
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Le 20 septembre 1966, O’Connor pilotait son avion per¬ 
sonnel près de Sebring, en Floride. Il volait à 3 200 mètres 
quand un grand UFO descendit directement sur lui. Pris dans 
l’ombre de l’engin, O’Connor réduisit, piqua, redressa à 
1 200 mètres. L’objet avait suivi. Sérieusement inquiet, O’Con¬ 
nor chercha le revolver qu’il avait toujours avec lui dans le 
cockpit. Mais l’énormité de l’adversaire le fit reculer. Tirer 
dessus eût été à coup sûr inutile, et peut-être dangereux. 
Enfin, l’UFO fit un tour et, rapidement, se mit hors de vue. 

Les cas soumis au groupe de Boulder avaient été vérifiés 
par les enquêteurs expérimentés dont disposait le NICAP 
aux sous-comités de Los Angeles, cap Kennedy, Seattle, du 
Massachusetts, du Texas de la zone de San Francisco et 
de vingt autres secteurs de notre pays. Ces enquêteurs avaient 
encore étudié en d’autres pays les rapports les plus 
dignes d’attention. Les scientifiques de l’université du Colo¬ 
rado reçurent aussi copie d’une étude du NICAP « Les UFOs 
— Preuves et Témoignages », document de 184 pages expo¬ 
sant plus de sept cents cas certifiés et analysés. Aucune 
nouvelle d’une quelconque réaction de Condon ne parvint 
de Boulder. 

Quelques semaines plus tard, Low rendait visite au 
NICAP. J’en profitai pour lui dire que nous n’avions rien 
reçu de Condon. 

— Nous voudrions savoir ce qu’il a décidé pour l’affaire 
de Redmond... 

— Il ne m’a encore rien dit. 

— Et, à propos! cette première expédition de dossiers? 

Low eut un moment d’hésitation : 

— Ed dit que nous devons concentrer nos efforts sur 
l’examen des affaires les plus récentes. Il n’ignore pas les 
autres... 

— Ils sont trop anciens et trop vagues, n’est-ce pas? 

Je lui tendis les extraits des déclarations de Condon dans 
la presse. Low parut de plus en plus embarrassé. 

— Très bien. J’admets que tel est bien le point de vue 
d’Ed. Il est convaincu que tous les rapports anciens sont 
sans valeur. 

— Comment le saurait-il? Il m’a dit à Boulder n’avoir 
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pris connaissance d’aucun de ces rapports. Trois semaines 
avant, il a dit à la presse que ni les astronomes, ni les contrô¬ 
leurs de l’Aviation Fédérale, ni ceux de la NASA, jamais 
n’avaient rendu compte d’observations d’UFOs. Or de ces 
hommes, nous avons des centaines de rapports. Plusieurs 
figuraient à notre première expédition. Le docteur Condon 
en a-t-il pris connaissance, oui ou non? 

Low paraissait de plus en plus malheureux : 

— Je suis désolé. Mais je n’y peux rien. La décision finale 
appartient à Ed. 

— Je ne vous fais pas de reproche. Mais beaucoup de 
ces affaires ont une importance vitale. Les rapports ne lais¬ 
sent rien dans le vague. Il faudrait que quelqu’un fît 
comprendre au docteur Condon qu’il escamote la vérité... 
il risque de sérieux chocs en retour... 

Je m’arrêtai subitement. Low s'inquiéta : 

— Qu’y a-t-il? 

— Si vous n’analysez aucun de ces rapports, pourquoi 
donc voulez-vous avoir communication de toute la documen¬ 
tation du NIC AP? 

— Oh! c’est une autre affaire. Il nous faut un tableau 
complet. Et plus tard, il se peut que nous revenions sur quel¬ 
ques vieilles affaires... 

— Mr Low, nous n’allons pas préparer la transmission 
de milliers de cas s’ils ne doivent pas être examinés. Voyez- 
vous, ici vous avez une seconde liste. Elle comprend les 
principales manifestations de 65 et 66. Voulez-vous dire 
au docteur Condon que nous voulons de lui une réponse 
définitive. Veut-il, oui ou non, les examiner? Je pense qu’elles 
sont tout de même assez récentes. Alors nous pourrons voir 
si nous continuons ou si nous nous retirons. 

Low s’exclama : 

— Vous retirer? Vous ne pouvez pas faire cela! Très 
bien... je parlerai à Ed Condon dès mon retour. 

Un changement au programme paraissait exclu. Pour¬ 
tant, au début de 67, Saunders nous dit que le groupe abor¬ 
dait « l’hypothèse E.T. », l’hypothèse des extra-terrestres. Un 
miracle s’était-il produit? L’espoir fut de courte durée. 
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Le 25 janvier, devant deux sociétés de Corning, dans 
l’Etat de New York, le docteur Condon prononçait une allo¬ 
cution. Selon les journaux, il y déclarait les UFOs, affaire 
ridicule, indigne de retenir l’attention des Forces Aériennes : 

« Mon impression est qu’il n’y a rien là-dedans. Je ne 
suis certes pas censé donner une conclusion avant la fin de 
nos travaux. Mais en vingt ans, il n’y a pas eu plus de cent 
observations qui vaillent d’être considérées, dont moins de 
vingt difficiles à expliquer par des phénomènes connus. 
Encore faut-il ajouter que ces difficultés proviennent de 
l’absence de précision des témoignages... » 

Le SECRET-UFO? Seuls des paranoïaques pouvaient 
imaginer que l’Etat-Maj or des Forces Aériennes camouflait 
les faits... 

A la question d’un membre du NICAP, présent. 

— Accepteriez-vous de réserver une attention particu¬ 
lière à des témoignages que signeraient des personnalités 
indiscutées? 

Condon, laconique, fit : 

—Non! 

Un éditorialiste de Washington rapprocha ces propos 
de ceux tenus au News des Montagnes Rocheuses le 5 novem¬ 
bre 1966. Le journal avait demandé à Condon s’il pensait que 
l’Etat-Major laisserait le groupe de Boulder dans l’ignorance 
de certains faits. Condon avait répondu : 

— C’est pour nous un article de foi que l’Etat-Major ne 
cherche pas à nous tromper. Je connais des gens qui croient 
le contraire. Mais je ne pense pas comme eux. Et me soucie 
assez peu de savoir qui a raison. 

Faisant suite à toutes les prises de position négatives de 
Condon, sa déclaration de Corning était de trop. J’appelai 
Boulder, et, ne pouvant atteindre le docteur, annonçai à 
Saunders : 

— Il est inutile que le NICAP continue. Je vais le câbler 
à Condon. 

— Je vous en prie, attendez. Ce serait la fin de nos tra¬ 
vaux. Donnez-moi deux heures. 
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J’appris plus tard que tout le groupe des scientifiques 
s’était déclaré dans l’impossibilité de poursuivre les travaux 
sans l’aide du NICAP. Le docteur n’était pas homme à céder. 
Il avait la ténacité du bouledogue. Mais il accepta finalement 
de m’appeler. Je lui dis que ses déclarations publiques nous 
avaient mis dans une fâcheuse position : 

— Nous pouvons être taxés d’aveuglement ou de stu¬ 
pidité. Déjà des membres de notre comité directeur m’ont 
averti que nous risquions de nous discréditer. 

Condon se plaignit encore des journalistes. Je lui fis 
observer qu’aucune rectification n’avait paru. Au bout d’une 
demi-heure de conversation parfois acerbe, il me promit de 
ne plus discourir sur la question : 

— Ainsi, l’on ne me citera plus... J’apprécie votre col¬ 
laboration et je souhaite la conserver. 

Je revins alors sur l’affaire des rapports fournis par nous 
et laissés de côté à Boulder. Condon m’assura que cela était 
dû à un retard général des travaux, mais que notre docu¬ 
mentation serait examinée aussitôt que possible. J’acceptai 
sur ces assurances de maintenir la collaboration du NICAP. 

La documentation fournie par notre comité fut alors 
complétée par des copies des ordres concernant le SECRET : 
JANAP 146 et AFR 200-2 et par des indications permettant 
d’accéder aux documents officiels maintenus sous le bois¬ 
seau. Au nombre de ceux-ci se trouvaient : l’analyse et le 
commentaire du commandement du matériel de l’air, signés 
du lieutenant-général Nathan Twining, et datés de 1947; les 
conclusions ultra-secrètes du groupe SIGN selon lesquelles 
les UFOs étaient des vaisseaux spatiaux interplanétaires, et 
des directives secrètes, dont celles du 15 août 1960 du secré¬ 
tariat d’Etat aux Forces Aériennes à l’intention des com¬ 
mandants d’unités, incluant un paragraphe intitulé « Veille 
attentive de l’Espace Aérien par les Forces Aériennes » où il 
était dit ; 

« La surveillance de l’espace aérien et la veille continue 
de la zone atmosphérique circum terrestre doivent être coor¬ 
données en vue de la détection des Objets Volants Non 
Identifiés. » 
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Les semaines passèrent. La démonstration du camouflage 
des faits ne semblait avoir fait aucune impression sur Condon 
et Low. Quant à l’examen de nos rapports, nous attendions 
toujours. Au NIC AP, presque tous étaient maintenant convain¬ 
cus de l’inutilité de nos communications. Gordon Lore me 
proposa un autre moyen « pour les réveiller ». En admettant 
même que les observations pussent être expliquées par quel¬ 
que phénomène naturel étrange, — ce que nous savions 
impossible — il restait qu’elles avaient provoqué de réels 
dangers. Plutôt que d’insister sur la nature des objets, c’était 
donc sur les conséquences de leurs apparitions qu’il fallait 
insister auprès de Condon. Il en arriverait peut-être à pren¬ 
dre le problème au sérieux. 

Il fallait cependant passer par Low. Selon Saunders, 
Condon secrètement, ne décolérait pas d’avoir eu à s’excu¬ 
ser pour l’incident de Corning, et affecterait d’ignorer tout 
ce qui lui viendrait de moi. 

A la première visite de Low au NIC AP, je l’entraînai 
donc à part : 

— Il y a un grave problème que le docteur Condon et 
vous devez connaître... Un passage d’UFOs en formation 
groupée peut être prise pour une attaque-surprise soviéti¬ 
que. La Troisième Guerre mondiale pourrait alors éclater... 

— Avec toutes les sécurités du Plan d’Alerte?... C’est 
presque inconcevable. 

— Non! Le commandement stratégique a plusieurs fois 
envoyé des bombardiers H en pareil cas. 

— Vous en avez la preuve? 

Je lui montrai notre rapport confidentiel au Congrès, 
approuvé par l’amiral Hillenkoetter, le colonel Bryan, l’an¬ 
cien conseiller Fournet et tous les autres membres du comité 
de direction du NICAP. L’avertissement était précis : 

« En 1958, les Forces Aériennes ont reconnu avoir à plu¬ 
sieurs reprises lancé des bombardiers sur la Russie, comme 
suite à la détection par les radars d’objets, apparemment en 
formation, et qui n’ont jamais été identifiés. L’erreur a été 
vue à temps. Mais le risque est plus grand aujourd’hui. » 

Cet aveu était reçu par le président de l 'United Press 
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Frank Bartholomew à l’issue d’une conférence au sommet 
à l’état-major du S.A.C. La divulgation était autorisée par 
les Forces Aériennes. Le but initial était de faire connaî¬ 
tre aux Soviets par le truchement de l’UP que nous dispo¬ 
sions d’un puissant système d’alerte générale capable de 
détecter tout indice d’attaque et de déclencher une rapide 
action de représailles. On s’explique mal que cette communi¬ 
cation indirecte ait pu implicitement faire état des UFOs. 

Low hésitait encore : 

— Mais, si les erreurs ont été reconnues à temps, c’est 
qu’il n’y a pas de danger réel. 

— Aucun système d’alerte n’est parfait. Souvenez-vous 
de l’affaire d’interception par radar d’échos de la lune. 
NORAD connut une belle émotion. Tous pensaient que la 
Troisième Guerre mondiale commençait. L’erreur n’a été 
découverte qu’à la dernière minute. NORAD était sur le 
point de mettre le paquet... 

Et je montrai à Low deux avertissements officiels, 
remarquables en leur concision. Le premier venait de Lyn- 
don Johnson, alors leader de la majorité au Sénat. Peu après 
avoir expédié le rapport confidentiel du NICAP au sous- 
comité de vigilance du Sénat, il faisait cette déclaration : 

« Les alliés occidentaux doivent se tenir prêts à toute 
éventualité — délibérée ou accidentelle. » 

Le second avertissement venait du docteur Martin Stem, 
directeur adjoint pour la recherche et le développement au 
Département de la Défense : 

« Nous ne prenons pas assez en considération des fac¬ 
teurs tels que l’angoisse générale, ou une simple coïnci¬ 
dence, qui pourraient conduire à la guerre, par accident. » 

« L’accident » n’était pas explicité, mais tous compre¬ 
naient que le plus plausible serait l’apparition d’UFOs. 

Low reprit : 

— Bien! Admettons que ce danger soit réel... notre 
contrat ne nous donne pas compétence en la matière. 

— Les Forces Aériennes ont affirmé votre indépendance 
Mr Low. Et ce point est peut-être le plus important de votre 
enquête. Pour beaucoup de radaristes du plan d’alerte, le 
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SECRET UEO des Forces Aériennes est une source de confu¬ 
sion. On leur a dit que les UFOs n’existent pas. Si donc ils 
détectent des objets volant vers nous à grande vitesse, ils 
doivent logiquement penser qu’il s’agit d’une attaque-sur¬ 
prise. 

Je lui fis encore observer que le risque s’était aggravé 
depuis que les sous-marins lance-missile étaient devenus 
opérationnels, et pouvaient lancer de l’Atlantique, du Paci¬ 
fique, du golfe du Mexique. Et d’autre part, les vitesses obser¬ 
vées jusqu’ici des UFOs se rapprochaient de celles des mis¬ 
siles intercontinentaux... 

— Si votre rapport exposait cela, les Forces Aériennes 
seraient obligées d’entraîner spécialement le personnel du 
plan d’alerte pour le prémunir contre semblables erreurs. 
Les UFOs ont des caractéristiques très particulières. Les 
veilleurs apprendraient vite à les reconnaître. Si les Etats- 
Unis prenaient ces précautions, il est probable que le Krem¬ 
lin suivrait. Les Soviets ont aussi détecté les UFOs, et il reste 
à peu près certain qu’ils ont commis les mêmes erreurs. 
Vous pourriez rendre un grand service à notre pays. Et je 
pense qu’il serait bon que le docteur Condon le sût. 

— Si la chose est vraiment aussi sérieuse, conclut Low, 
il faut évidemment qu’il le sache. Je lui montrerai votre 
rapport secret au Congrès. 

Mais, un mois plus tard, j’appris que cette tentative 
avait échoué. Condon avait décidé que le problème — à sup¬ 
poser qu’il existât — était de la compétence exclusive du 
Département de la Défense. 

Certains de mes collaborateurs ont à l’époque pensé 
que les Forces Aériennes avaient chambré le docteur Condon 
le pressant au nom de la patrie de cacher la vérité aussi 
longtemps qu’elles ne seraient pas prêtes à faire face aux 
UFOs. C’est possible; mais je ne le pense pas. Condon était 
sceptique à 100 %, absolument convaincu de l’incompétence 
et de la stupidité des témoins. S’il avait eu le moindre doute 
sur la valeur des dénégations de l’Etat-Major, le risque d’une 
« guerre par accident » l’aurait ému. Mais une rigide cer¬ 
titude fermait son esprit à cette éventualité. 
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Au début des travaux, j’avais insisté pour que les prin¬ 
cipaux membres du groupe de Boulder se rencontrent avec 
ceux du NICAP, au moins avec Bryan, Emerson et Fournet. 
Ce fut peine perdue. J’envoyai alors à Low une déclaration 
d’un illustre savant grec, le docteur Santorini, physicien et 
ingénieur. Au cours de la Deuxième Guerre mondiale, le 
docteur Paul Santorini avait participé aux travaux sur le 
radar, les fusées pour la bombe atomique, et le système 
de guidage des NIKE. Depuis 1964, il était directeur du labo¬ 
ratoire de physique expérimentale. 

En mars 67, Santorini avait rendu publiques ses expé¬ 
riences en matière d’UFOs. Au cours d’une conférence à la 
société grecque d’astronomie, il affirmait qu’il y avait une 
conspiration mondiale du silence autour des UFOs. Toujours 
selon lui, d’étranges objets volants aperçus dans le ciel de 
Grèce inquiétaient le gouvernement. Il craignait d’avoir 
affaire à des missiles soviétiques. L’armée grecque lui four¬ 
nit une équipe d’ingénieurs avec mission d’enquêter sur les 
observations. Le docteur Santorini raconte : 

— Nous avons eu vite fait d’établir qu’il ne s’agissait pas 
de missiles... mais quand les chefs de l’armée grecque inter¬ 
rogèrent le Département de la Défense sur les mystérieux 
engins, ils furent prestement invités à n’en plus parler. Le 
savant grec ajoutait que, peu après, il avait été pressé de 
questions par des confrères américains venus de Washington. 
Par la suite, ses recherches personnelles l’avaient amené à 
penser que les UFOs surveillaient la terre, peut-être en pré¬ 
vision d’une invasion. Le SECRET, selon lui, avait été imposé 
en raison de l’effroi de nos dirigeants devant la perspective 
d’une attaque avec des moyens tellement supérieurs qu’ils 
ne laisseraient aucune possibilité de défense. 

La réputation de Santorini dans le monde scientifique 
était considérable et je ne pensais pas que Condon pût récu¬ 
ser son témoignage. Il ne l’examina pas; j’en fus informé 
discrètement par un membre du groupe d’études. 

Quelques jours plus tard, le commentateur de télévi¬ 
sion Frank Edwards, était dans mon bureau. A l’époque il 
travaillait à Indianopolis, mais faisait de fréquentes appa- 
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ritions sur des chaînes plus importantes. Quand il venait 
à Washington, il passait généralement au NICAP. Membre 
du comité de direction, il avait directement accès aux toutes 
dernières informations, et, parfois, en profitait pour les 
diffuser par radio. Ce jour-là, il me lança dès l’entrée : 

— Alors! C’est toujours la pagaille à Boulder? 

— Pire que cela, Frank... 

Et je lui brossai le tableau sommairement. Il me regar¬ 
dait, n’en croyant pas ses oreilles : 

— C’est une histoire de fou. Pourquoi ne les envoyez- 
vous pas promener? 

— Saunders se cramponne à moi. Il semble avoir de 
solides raisons de croire possible avec l’appui de quelques 
spécialistes de faire changer d’opinion le docteur Condon. 
Je ne peux pas le croire. Je pense que nous devrions tenir 
une conférence de presse et tout raconter. 

— Pourquoi pas à la radio? J’ai toujours accès aux 
grandes chaînes. Vous m’aidez à préparer l’exposé? 

Finalement, j’acceptai. 

—■ Si l’exposé est assez percutant, il secouera les patrons 
à Boulder. Pour ne pas perdre la face, ils devront prévoir 
des changements. Il en est encore temps, puisque le pro¬ 
gramme, d’après le contrat, se poursuit jusqu’au 31 jan¬ 
vier 1963. 

Frank prit un bloc : 

— Voilà comment nous allons faire. Je vous présente 
comme le directeur du NICAP. Je précise que vous avez 
été à Boulder. Vous pouvez dire qu’il n’y avait aucune rai¬ 
son de procéder à cette étude sous contrat. L’Etat-Major des 
Forces Aériennes avait déjà la preuve que les UFOs étaient 
des vaisseaux de l’Espace. J’interviens à nouveau pour dire 
que c’est une mise en scène pour détourner l’attention, et 
que l’Etat-Major a complètement fourvoyé Condon et Low, 
lesquels sont maintenant convaincus que toutes les obser¬ 
vations sont autant de mystifications. Au fait, quel est le 
démenti le plus catégorique opposé par l’Etat-Major à l’exis¬ 
tence d’une censure? 
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Je tendis à Frank un épais dossier : 

— Il doit y en avoir une centaine ici. En voilà un assez 
joli; il est tiré d’un rapport d’étude sur les UFOs envoyé 
aux membres du Congrès et à la presse au début de 65 : 

...Les personnes qui soumettent un rapport UFO aux 
Forces Aériennes peuvent librement en discuter n’importe 
quel aspect avec n’importe qui. L’USAF ne cherche pas à 
limiter la discussion ni à détourner ou censurer une infor¬ 
mation relative à ce sujet non réservé. 

Frank fit la grimace : 

— La bonne soupe, ils se sont cavalé avec! Avez-vous 
fourni la preuve du SECRET au groupe d’étude? 

Je lui montrai le sommaire, avec JANAP-146 et les 
autres consignes de SECRET, le rappel des observations pas¬ 
sées sous silence, les noms des témoins priés de se taire, le 
manuel de renseignement des Forces Aériennes avec son 
croquis représentant un UFO en forme de disque, etc. 

— Maintenant, je ne sais pas ce qu’a pu en voir 
Condon? Peut-être rien? Il laisse pratiquement à Low la 
direction des opérations. 

— Il n’en est pas moins responsable. Il est le numéro un 
du groupe, objecta Frank, dites, pourquoi ne pas écrire à 
Condon et le presser d’approcher le sénateur Goldwater et 
le représentant McCormack? Ne sont-ils pas au courant du 
SECRET? Et aussi le colonel Bryan et le lieutenant-colonel 
Cooke. Celui-ci a bien éventé la mèche dans l’article du Star 
de Washington? 

— J’essaierai, mais cela ne marchera pas. Nous avons 
envoyé à Condon les noms de plus de cent témoins haute¬ 
ment qualifiés, et il n’a pas réagi. 

— Très bien! S’il veut ignorer tous ces hommes, nous 
le dirons à la radio. Peut-être pourrons-nous faire apparaî¬ 
tre McCormack ou Goldwater, ou obtenir des interviews 
d’eux sur bande... 

Frank regarda sa montre : 

— C’est assez pour un début. Envoyez-moi de nouveaux 
tuyaux sur Boulder. Je ne pourrai pas combiner cela avant 
quelque chose comme un mois. Mais cela nous donnera davan¬ 
tage de temps pour accumuler les preuves. 
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Frank disparut. Je pensai à son projet d’émission radio. 
Je ne doutais guère du résultat. Frank connaissait son métier. 
C’était un rude jouteur avec ce qu’il fallait d’humour pour 
donner plus de force à ses révélations. Depuis dix-sept ans 
que je le connaissais, j’avais pu admirer l’aisance avec 
laquelle il roulait dans la farine les contradicteurs les plus 
rudes ou les plus prétentieux. Au cours de sa longue enquête 
sur le problème des UFOs, il avait su s’acquérir une large 
audience. Nul doute qu’il saurait présenter sans fard au 
public l’opération en cours à Boulder. Que lui importaient 
les réactions de l’université du Colorado? 

Quelques jours plus tard, Low m’appelait. Ce n’était 
qu’un téléphone de routine, mais j’éprouvai tout à coup la 
tentation de tâter sa réaction au risque de panique. 

— C’est prévu au contrat, me dit-il. Nous ferons une 
étude particulière. Il s’agit de déterminer pourquoi les gens 
réagissent aux UFOs comme ils le font. 

— Avez-vous besoin d’une étude pour cela? Je gage que 
vous seriez aussi effrayé qu’eux, et le docteur Condon 
avec vous si un UFO venait soudain sur votre voiture ou 
l’avion où vous seriez embarqué... 

Puis je lui rappelai les rapports que nous avions expédiés, 
le cas Stadvec, la fusillade du Maine, les voitures poursui¬ 
vies par des UFOs, les collisions évitées de justesse entre 
avions et UFOs. 

— Sans doute, sans doute, mais les gens ont toujours 
tendance à exagérer. Vous admettez vous-même que beau¬ 
coup d’histoires sont fausses. 

— Bien sûr! mais pas celles que nous vous avons com¬ 
muniquées. On a laissé se créer les bases d’une crise sou¬ 
daine d’hystérie collective. Que maintenant une nouvelle 
à sensation soit radiodiffusée, qu’une simple rumeur sau¬ 
vage se répande sans que l’on sache comment, et la panique 
peut exploser. Demandez donc à l’Etat-Major des Forces 
Aériennes de vous communiquer son analyse confidentielle 
de la fameuse émission d’Orson Welles en 1938. Vous verrez 
ce qu’il peut advenir d’une masse de citoyens moyens abso¬ 
lument normaux quand la panique les prend. 
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— Cela s’est passé il y a vingt-neuf ans. Les gens d’au¬ 
jourd’hui sont plus blasés. Je ne crois pas qu’une histoire 
d’UFOs puisse déclencher une panique. 

— Très bien... Pendant que vous y êtes, je voudrais 
savoir quelque chose. Combien d’explications données par 
les Forces Aériennes avez-vous analysées? 

— Que voulez-vous dire? 

— Le 8 novembre 1966, le docteur Condon m’a écrit une 
lettre m’exposant les lignes directrices de son enquête. Il y 
disait que le premier principe serait que « tout ce qui paraît 
devoir servir l’intérêt national... faits, rapports d’observa¬ 
tion, serait analysé aussi complètement que possible. 

— Je me souviens. 

— Il disait aussi qu’aucun véritable enquêteur ne devrait 
agir autrement. Et voici où je veux en venir. Le docteur 
Condon promettait que les cas présentés par l’Etat-Major 
comme expliqués seraient réexaminés s’il demeurait le moin¬ 
dre doute quant à la validité de l’explication. Dans la docu¬ 
mentation que nous vous avons fait parvenir, il y a plus d’une 
centaine de cas auxquels ont été apportées des explications 
absolument sans valeur — le cas Redmond que vous avez 
laissé de côté, mais aussi le cas Walesville, et nous pourrions 
en produire des centaines du même ordre. Alors!... Je pose 
la question. Combien de cas avez-vous réexaminés? 

— Jusqu’à ce jour, aucun... 

La voix de Low était calme : 

— ... Le docteur Condon n’a trouvé aucune explication 
des Forces Aériennes qui lui paraisse inexacte. 

— Merci! 

Je raccrochai et appelai Frank Edwards. 

— Toujours cette satanée affaire, fit-il. 

— J’étais prêt à exploser... Mais, après tout, cela ne 
dépend pas de Low. 

— Vous a-t-il dit combien de rapports NICAP ils ont 
examinés? 

— Je ne le lui ai pas demandé. Pour cela, j’attends d’être 
face à face avec lui. 
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Il se passa plusieurs semaines avant qu’apparaisse Low. 
Dès que nous fûmes seuls, je lui lançai à brûle-pourpoint : 

— Cela fait plus de mille rapports que nous vous avons 
remis. Combien en aurez-vous examinés à la fin de vos tra¬ 
vaux? 

— Bien, je ne sais pas. Je vous ai dit que nous ne pou¬ 
vions pas en examiner un grand nombre... 

J’attendis. Finalement il se décida : 

— Peut-être quatre ou cinq. 

Il dut distinguer dans mon expression comme une menace, 
et ajouta très vite : 

— Nous ferons de notre mieux. 

— Quel sera le total des cas examinés en y compre¬ 
nant ceux présentés par le NIC AP? 

— Il y aura quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix enquê¬ 
tes, entre enquêtes sur place et analyses à l’Université. Nous 
jouons serré, vous savez, nous avons très peu d’argent... 

Dix jours plus tard, nous apprenions que l’université du 
Colorado demandait une rallonge de 210 000 dollars. J’avais 
fait part à Frank Edwards des chiffres donnés par Low, si 
bien qu’à l’annonce de cette demande d’argent, il eut un 
mouvement de dégoût : 

— Don, je ne vois pas comment ils ont pu avoir ce 
culot! 

— La requête porte sur la nécessité d’une prolongation 
de cinq mois en vue d’une étude plus approfondie. Et — 
tenez-vous bien! — il s’agirait en particulier d’examiner 
une plus large tranche de la documentation du NICAP. 

— C’est comme ça! Alors on va accélérer le programme. 
Pouvez-vous prendre l’avion et venir m’aider? 

— Sûrement. Quand? 

— Je vous appellerai. Apportez vos provisions. Je vous 
promets du vacarme. 

Ce furent les derniers mots que j’entendis de Frank. 
Le 23 juin, il mourait d’une crise cardiaque. C’était pour 
moi un rude choc. Nous étions amis intimes depuis 1950, 
année où il habitait à Washington. Nous avions souvent 
travaillé ensemble, échangé des informations confidentielles, 
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effectué des enquêtes pour ses programmes radio. Souvent, 
après de sérieuses déconvenues, j’avais trouvé auprès de lui 
un réconfort. Il y avait en lui tant de force et de vitalité 
que j’avais peine à l’imaginer disparu. 

La mort de Frank mettait fin au projet d’exposé à la 
radio si bien préparé. Sans doute, je connaissais des com¬ 
mentateurs qui auraient accepté de s’en charger. Mais aucun 
n’aurait pu donner à l’émission le relief nécessaire. Frank 
avait suivi toute l’affaire depuis dix-sept ans. Il la voyait 
de l’intérieur et y faisait autorité. 

L’inconfortable trêve avec le docteur Condon se pour¬ 
suivit tout l’été 1967. Les Forces Aériennes continuaient à 
« démystifier ». Elles persistaient à couvrir de sarcasmes 
les témoins. Et pendant ce temps-là l’université du Colorado 
multipliait ses efforts pour obtenir toute la documentation 
du NICAP. La ficelle me parut un peu grosse. Il devenait 
évident que l’Etat-Major entendait se servir du verdict néga¬ 
tif du docteur Condon pour proclamer dénués de toute valeur 
les milliers de cas que nous lui avions soumis. Cette com¬ 
munication fut donc ralentie en dépit des protestations du 
groupe d’étude. 

Jusqu’au 17 septembre, Condon avait tenu parole sur 
un point : il ne discourait plus. Mais ce jour-là, son silence 
prit fin. Au cours d’une allocution à une commission d’éner¬ 
gie atomique, Condon se moqua ouvertement des rapports 
sur les UFOs, qu’il assimilait en bloc aux extravagantes his¬ 
toires de prétendus contacts. Selon le docteur William S. Bic- 
kel de l’université de l’Arizona, le discours ne manquait pas 
de saveur, mais donnait une piètre idée du sérieux de l’en¬ 
quête. 

J’appelai Boulder, et mon interlocuteur me donna des 
nouvelles plus sinistres encore. Ignorant délibérément les 
protestations de la majorité des scientifiques, les chefs du 
groupe d’études UFOs avaient donné pour instruction de 
rechercher des preuves négatives. 

Avis immédiat du NICAP à Boulder : transmission des 
rapports UFOs arrêtée. 

Condon et Low furent réellement eonsternés. Le premier 
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envoya le second sur place avec un message urgent nous 
demandant de reconsidérer notre position. 

La discussion fut presque incroyable. L’attitude de Low 
m’avait toujours mis mal à l’aise. Mais en dépit de nos diver¬ 
gences d’opinion et de nos propos parfois acerbes, l’homme 
ne me déplaisait pas. Son rôle de porte-parole de Condon lui 
pesait certainement, et à deux ou trois reprises, je m’étais 
senti gêné pour lui. 

L’entretien eut lieu à mon bureau. Richard Hall venait 
de démissionner, Gordon Lore de prendre les fonctions de 
directeur adjoint. Sur ma demande, il assistait à la conver¬ 
sation. 

Dès le début, je dis à Low que nous avions été trop 
patients : 

— Vous nous avez fait marcher. Nous ne pouvons conti¬ 
nuer que si vous nous donnez des réponses précises? 

— Très bien. Vous parlez franchement. J’essaierai de 
faire de même. 

— Primo, le docteur Condon a-t-il jamais interrogé un 
témoin? 

Low secoua la tête. J’ajoutai aussitôt : 

— A-t-il l’intention de le faire? 

— Pas actuellement. 

— Le seul déplacement effectué à notre connaissance, l’a 
été à l’instigation d’un « contacté » qui prétendait qu’un 
UFO allait atterrir près d’une base des Forces Aériennes. 
Condon y est allé, je ne sais trop pourquoi. 

— Ces « contactés » le fascinent, expliqua Low. Mais 
vous avez raison, il n’a fait aucune autre enquête sur les 
lieux. Et il n’a aucun projet en ce sens. Je peux aussi bien 
vous dire que s’il devait formuler une conclusion mainte¬ 
nant, elle serait négative. 

Stupéfait, Gordon Lore intervint : 

— Sans même examiner la documentation. 

Low fit un signe d’approbation : 

— Il est sincèrement convaincu qu’il n’y a rien dans tout 
cela. 

Je repris : 

— Mr Low, le docteur Condon vous a envoyé ici pour 
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nous presser de poursuivre l’envoi de nos rapports. Pour¬ 
quoi cela, s’il ne veut en examiner aucun? 

— Parce que l’on pourrait nous reprocher d’avoir for¬ 
mulé des conclusions sans avoir examiné votre documen¬ 
tation. 

— On vous reprochera bien d’autres choses, si vous por¬ 
tez un verdict négatif tout en prétendant avoir étudié la docu¬ 
mentation du NICAP... 

Low fit un mouvement, mais je l’arrêtai : 

— Certains de nos collaborateurs et conseillers esti¬ 
ment que le groupe d’études n’est pas à la hauteur de... 

— Un instant... 

Low coupait brusquement : 

— ... Je ne crois pas que ce soit votre affaire d’esti¬ 
mer si ce groupe est à la hauteur ou non. Je crois qu’elle 
serait de soumettre vos meilleurs documents et de tenter de 
faire revenir le docteur Condon de son scepticisme. 

Lore et moi nous regardions abasourdis. Je repris : 

— Après tout, pour ce qui concerne Condon, c’est un 
aveu... Alors, il n’y a plus qu’un seul moyen de nous enten¬ 
dre. Que le docteur Condon nous envoie l’engagement signé 
d’enquêter sur certains cas sélectionnés, et, par « enquê¬ 
ter », j’entends quelque chose de sérieux, avec appel aux 
témoins, et transmission au NICAP de copies de vos com¬ 
mentaires. Nous serions d’accord pour garder ceux-ci secrets 
jusqu’à la fin de vos travaux et la parution du rapport du 
docteur Condon. 

— Bien, fit Low, maussade, je tenterai de le convain¬ 
cre. Cela irait mieux si vous précisiez par écrit. 

J’allais partir quand soudain me revint à l’esprit un autre 
aspect de la question : 

— On m’a dit que l’Etat-Major des Forces Aériennes vous 
avait consulté avant la signature du contrat. Comment au 
juste présentait-il le problème? 

Je n’attendais guère de réponse, et en tout cas pas celle 
que me fit Low : 

— Ils ont dit qu’ils ne savaient pas comment préparer 
le public... 
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L’énorme pavé, lâché en toute innocence, me laissa un 
instant stupéfait. Puis je pressai Low de me donner quelques 
détails. Mais déjà, il pensait en avoir trop dit : 

— ... Je ne sais plus s’ils ont ajouté grand-chose à cela... 

Trois semaines passèrent sans que j’écrive à Condon. 
Je voulais d’abord savoir si la transmission faite par Low 
aurait son effet. 

Par une bizarre coïncidence, les rapports d’observations 
d’UFOs, de nouveau, se multipliaient. Au début d’octobre, 
les Forces Aériennes Royales du Canada confirmaient l’ap¬ 
parition d’un UFO brillamment éclairé, paraissant glisser 
sur les eaux au large de Shag Harbour, en Nouvelle-Ecosse. 
De nombreux habitants de la côte l’avaient vu. Puis un bouil¬ 
lonnement d’eau s’était produit accompagné d’écume jau¬ 
nâtre. La marine canadienne avait envoyé sur les lieux quel¬ 
ques petits bâtiments; mais l’UFO s’était apparemment 
dérobé. A peu près au même moment, près de Denver, le 
juge de la Cour Supérieure, Charles E. Bennett observait 
trois UFOs. A Dallas, l’astronaute James McDivitt, confir¬ 
mant ses observations déclarait dans un journal : « Les 
UFOs sont là. » A la base militaire de Vandenberg, le journal 
d’opérations enregistrait le passage d’UFOs, repérés au radar 
et à vue, ainsi qu’une tentative d’interception par la chasse. 
Les 20 et 22 octobre, onze observations étaient rapportées 
en Géorgie. 

D’autres faits auraient dû attirer l’attention de Condon. 
Le 17 octobre, Louis Wyman, représentant, soumettait au 
Congrès une résolution qui instituerait une enquête complète 
sur les UFOs sans attendre les conclusions de Boulder. Le 
11 novembre, l’URSS annonçait une vaste enquête qui serait 
dirigée par le général major Anatoly Stolyerov. Selon une 
déclaration du général, les travaux seraient menés par dix- 
huit scientifiques et de nombreux officiers des Forces Aérien¬ 
nes soviétiques. Les rapports seraient transmis à Moscou par 
un réseau de deux cents observateurs. Des milliers de cas 
seraient analysés. 

Le 14 novembre, j’écrivis au docteur Condon. Je lui 
demandai s’il serait d’accord pour analyser la documenta- 
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tion NICAP selon le processus dont nous avions parlé avec 
Low. Je précisai : 

« Nous ne demandons pas d’engagement de votre part 
quant aux conclusions. Nous voulons une garantie d’enquête 
impartiale et d’analyse honnête des témoignages honnêtes. » 

J’envoyai à l’administrateur Low, à la même date, une 
lettre analogue, mais distincte. 

Je reçus des réponses datées du 1 er décembre. Mes deux 
correspondants renouvelaient l’expression de leur estime 
pour le NICAP, mais éludaient les questions posées. 

« Nous apprécions grandement votre collaboration, écri¬ 
vait le docteur, votre aide a été d’une importance capi¬ 
tale. » 

Et Low allait plus loin : 

« L’aide du NICAP a été d’une valeur inestimable... 
Vos dossiers du fait de la perfection des enquêtes sur place 
menées par le NICAP sont d’une exceptionnelle qualité... 
Nos relations de travail ont été excellentes... Il serait navrant 
qu’elles prissent fin... Le docteur Condon vous a dit que nos 
travaux seront conduits avec objectivité. Ils le sont. » 

C’était l’impasse. Je m’apprêtais à prendre l’opinion du 
conseil de direction du NICAP quant à l’éventualité d’un 
communiqué au public, quand je reçus la visite de Dave 
Saunders. Il était au courant de la visite antérieure de Low 
et du rejet — bien enfariné — du modus vivendi proposé. 
Il me tendit un document : 

— Avant que vous fassiez quoi que ce soit, il faut que 
je vous dise une chose. Mais d’abord, jetez les yeux là-des¬ 
sus. 

C’était une photocopie d’un mémorandum de deux pages 
signé de Low, daté du 9 août 1966, et adressé aux hauts 
cadres de l’université du Colorado, E. James Archer, doyen 
de l’école du premier degré, et Thurston E. Manning, vice- 
président de l’université. Donnant certains aperçus des tra¬ 
vaux projetés, le mémorandum disait : 

« Pour mener à bien une telle étude, il faudrait l’en¬ 
treprendre objectivement. Ce qui signifie qu’il faudrait 
admettre la possibilité de la réalité des UFOs. Il ne paraît 
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guère convenable de considérer sérieusement cette possibi¬ 
lité... Ceux qui y croient se disqualifient... Les suivre nous met¬ 
trait au ban du monde scientifique... Nous perdrions davan¬ 
tage en prestige que nous n’aurions à gagner en menant 
l’enquête... » 

Et, sous le titre de paragraphe : commentaires, Low 
formulait, pour le cas où l’université prendrait à charge 
l’étude, les propositions suivantes : 

« Notre étude devrait être poursuivie presque exclusi¬ 
vement par des sceptiques, qui, au cas même où ils ne pour¬ 
raient fonder sur des preuves solides leurs conclusions néga¬ 
tives, rassembleraient sans trop de difficultés une documen¬ 
tation massive donnant à penser qu’il n’y a rien de sérieux 
à retenir des observations. L’astuce serait, je pense de pré¬ 
senter l’étude au public comme un travail purement 
objectif tout en la faisant apparaître à la communauté 
scientifique comme l’œuvre d’un groupe de sceptiques fai¬ 
sant un grand effort d’objectivité, mais sans le moindre espoir 
de trouver quelque part une quelconque soucoupe. Un bon 
moyen serait d’insister moins sur les phénomènes observés 
que sur la personnalité des observateurs, leur psychisme et 
leur milieu social. » 

Tandis que je lisais, Saunders scrutait mon visage. 

— Incroyable, n’est-ce pas? 

— Cela me donne un coup... J’aurais dû pourtant m’y 
attendre. Je le savais sceptique. Mais ça... 

— Cela m’a donné aussi un grand choc. Et, parmi les 
scientifiques, pas à moi seul. Nous commencions déjà à nous 
lasser de cette recherche systématique d’arguments pour 
étayer une dénégation globale. Et voilà que nous découvrons 
ce document. L’effet a été immédiat. Plus personne n’est 
disposé à ignorer les témoignages positifs. 

— Condon est-il au courant? 

— Nous n’en sommes pas sûrs. 

— Et qu’allez-vous faire? 

— Nous n’avons encore rien décidé. Je vous le ferai 
savoir. 

Au dîner, je demandai à Saunders si, selon lui, la majo- 
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rité des scientifiques du groupe d’étude croyaient que les 
UFOs étaient des vaisseaux spatiaux. 

— Il y a de bonnes chances, me dit-il. Il y aura en tout 
cas une forte opposition à toute conclusion formellement 
négative. 

— Et si la majorité opinait pour l’hypothèse d’engins 
interplanétaires, qu’arriverait-il ? 

Saunders me regardait calmement : 

— Je pense que nous devrions convaincre le docteur 
Condon d’envoyer un rapport secret au Président avec un 
plan de préparation du public. 

— Ce n’est pas dans votre contrat. L’Etat-Major pous¬ 
sera les hauts cris. 

— Je sais... 

Obstiné, Saunders poursuivit : 

... Rien ne peut empêcher la majorité de faire connaître 
au Président ses conclusions, si les Forces Aériennes veulent 
les camoufler. Le Président peut décider seul de la levée 
immédiate du SECRET ou de son maintien temporaire. 

— J’espère que cela marcherait. Au moins, le Président 
aurait entre les mains une ébauche de programme de prépa¬ 
ration du public. 

— Même ainsi, ce serait une décision difficile à prendre. 
Je ne voudrais pas me trouver dans ses souliers. J’ai déjà 
ébauché un programme. C’est un problème angoissant. 

— Cela aurait dû être fait depuis longtemps. Le choc 
eût été moins terrible en cas de développement soudain. 

Au même moment, les Forces Aériennes se trouvaient 
devant une situation difficile. Mais je ne devais le savoir que 
plus tard. 

Leur grand sujet de préoccupation était l’annonce faite 
par les Soviets le 11 novembre, d’une vaste enquête sur les 
UFOs. C’était la première manifestation d’une inquiétude 
soviétique en la matière. Il devait y avoir une grave raison 
à ce revirement subit portant à un haut niveau les inves¬ 
tigations. 

L’Etat-Major cherchait toujours cette raison quand une 
troublante rurnwir lui parvint. Celle d’une découverte sovié- 
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tique déterminante appuyée de preuves scientifiques irré¬ 
futables. 

Pendant des années, FUS AF avait jalousement gardé 
son SECRET, un SECRET dont elle aurait bien voulu qu’il 
n’existe pas. Les fuites avaient été rapidement colmatées. 
« Démystification » et un peu de chance lui avaient permis 
de garder l’histoire bien empaquetée. 

La déclaration du général Stolverov selon laquelle d’im¬ 
portantes révélations seraient bientôt faites sur les UFOs 
fit régner l’inquiétude au Pentagone. On espéra cependant 
que Moscou comprendrait le danger de rendre public le résul¬ 
tat de son enquête. Mais au début de 1963, l’un des princi¬ 
paux experts scientifiques de la nouvelle commission UFO 
faisait officiellement connaître les étonnantes observations des 
astronomes russes. 



CHAPITRE IX 
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Jour mémorable que ce 18 juillet 1967. Pour la station 
astronomique soviétique des environs de Kazan, il n’avait 
été qu’un jour comme les autres jusqu’au soir. Le crépus¬ 
cule venait, et les deux astronomes de service commençaient 
les observations de routine. 

Tout à coup un immense objet volant, glissa silencieu¬ 
sement dans le ciel. Il passa directement au-dessus de l’ob¬ 
servatoire. La lueur orange qu’il émettait permettait de le 
distinguer nettement à travers l’obscurité. Etrange vision! 
Un énorme croissant d’une taille égale à huit fois celle d’un 
avion ordinaire, et dont les pointes, orientées vers l’arrière, 
émettaient des traînées semblables à celles de nos jets. 

Volant à une vitesse extraordinaire, le vaisseau géant 
était hors de vue quelques secondes plus tard. Les deux 
astronomes, très impressionnés, ne firent sur le moment 
aucun rapport, craignant de n’être crus de personne. Mais 
bientôt d’autres astronomes confirmaient l’existence des 
vaisseaux géants. 

Le 8 août, un autre croissant gigantesque survolait la 
station d’astrophysique de Kislovdsk dépendant de l’Acadé¬ 
mie des sciences soviétique. L’observation fut enregistrée 
par l’un des douze témoins, l’astronome Anatoli Sazanov. 
Puis, en divers points de Russie du Sud. le même vaisseau ou 
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un autre, identique, fut signalé et suivi par des astronomes, 
les 4 septembre, 18 octobre, et quelques autres jours en fin 
67. 

En février 1968, plusieurs de ces observations furent 
confirmées à Moscou dans une déclaration officielle. Plus 
étonnantes encore étaient les révélations des astronomes 
de Kazan qui sur plusieurs observations avaient pu éta¬ 
blir des mesures approchées: 

Le diamètre des croissants était compris entre 500 et 
600 mètres. Leur vitesse était d’environ 5 km/sec. soit près 
de 18 000 km/h. 

Cette communication autorisée était faite par le doc¬ 
teur Zigel, membre du comité cosmonautique de l’Union, et 
notabilité de l’Institut d’aviation de Moscou. 

La déclaration de Zigel ne contenait pas de référence 
précise à la documentation soviétique. Mais les inquiétudes 
de l’Etat-Major américain ne s’en trouvaient pas apaisées. 
Le savant avait fortement insisté sur la provenance des 
UFOs : selon lui, un monde techniquement plus avancé. Il 
avait aussi fait mention du ridicule dans lequel on avait 
tenté de noyer les témoignages, du camouflage des preuves 
aux Etats-Unis aussi bien qu’en Russie. Il avait insisté sur 
la nécessité de mettre un terme au SECRET et fait un appel 
pour un large échange d’informations sur les UFOs et une 
coopération de tous les savants pour l’analyse des faits 
signalés. 

Au poste où il venait d’être nommé le conseiller du 
général Stolyerov, le docteur Zigel pouvait représenter un 
danger pour la politique américaine de SECRET. Danger 
déjà sérieux s’il divulguait une opinion positive des Soviets 
sur la réalité des UFOs. Mais à supposer qu’il apporte la 
preuve d’opérations de vaisseaux spatiaux géants à proxi¬ 
mité de notre planète, il déclencherait presque à coup sûr 
une vague d’épouvante. Le groupe de Boulder s’effondrerait 
mais, ce qui serait pire, le secret de l’existence d’une cen¬ 
sure serait éventé. Les chances de panique en seraient 
accrues. 

Ce même danger s’était présenté deux ans plus tôt, 
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comme conséquence d’une fuite d’un rapport sur un vais¬ 
seau géant. 

Dans la nuit du 15 février 1965, un avion de ligne des 
Flying Tiger, affrété par le Département de la Défense croi¬ 
sait au-dessus du Pacifique, transportant des soldats et avia¬ 
teurs au Japon. Il était à environ une heure de Tokyo 
quand le radar du cockpit enregistra les échos de trois grands 
objets se déplaçant rapidement. 

Tout d’abord, opérateur et pilotes pensèrent à une défail¬ 
lance des appareils. Ils n’avaient jamais vu de telles taches 
sur leur écran. Mais bientôt une lueur rougeâtre apparais¬ 
sait dans le ciel au-dessus d’eux et sur leur gauche. Quel¬ 
ques secondes plus tard, le commandant de bord apercevait 
trois objets énormes de forme ovale. Ils descendaient en for¬ 
mation serrée à une terrifiante vitesse et semblaient se pré¬ 
cipiter sur l’avion. 

Le commandant, hâtivement, amorça un tour puis l’in¬ 
terrompit. Les trois géants virant d’un bord, avaient brus¬ 
quement réduit leur vitesse. Maintenant, ils se trouvaient à 
la même altitude que l’avion, toujoui's en formation serrée. 

Selon le radar, ils étaient à 8 000 mètres du Flying Tiger. 
Même à cette distance, ils paraissaient gigantesques. Plusieurs 
minutes passèrent pendant lesquelles l’équipage regarda 
intensément les trois vaisseaux brillants. Leur taille seule 
donnait le sentiment d’une menace; ils ne semblaient pas 
vouloir s’approcher et se contentaient de suivre très exac¬ 
tement l’avion. Un membre de l’équipage envoyé à l’arrière 
par le commandant de bord revint avec un officier des For¬ 
ces Aériennes. Le commandant espérait qu’un message d’ur¬ 
gence provoquerait l’envoi de jets d’Okinawa pour parer à 
toute éventualité. Mais l’officier de l’USAF, après avoir 
observé avec étonnement les grands UFOs, l’en dissuada. A 
supposer que les jets arrivent à temps, ils ne seraient d’au¬ 
cun secours, et leur présence pourrait provoquer une attaque. 

Quelques minutes encore, les colosses de l’Espace pour¬ 
suivirent leur route parallèle. Au cockpit, la tension montait. 
Puis la formation, d’un coup, se cabra, prit une accélération 
fantastique, fut bientôt à 2 000 km/h et disparut. 

A l’atterrissage de l’avion, le Renseignement de l’Air 
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envoya un message codé au Pentagone. L’effet fut extraordi¬ 
naire. L’officier des Forces Aériennes venu observer à l’ins¬ 
tigation du commandant du Flying Tiger, avait estimé la 
taille des engins en se basant sur la distance de 8 000 mètres 
donnée par le radar. Sauf erreur, elle avoisinait 700 mètres. 
C’était une chance pour l’USAF que les UFOs fussent venus 
sur l’océan. S’ils avaient survolé une grande ville, rien n’au¬ 
rait pu arrêter la panique. 

L'Etat-Major pensa que l’affaire pourrait demeurer incon¬ 
nue. Mais un mois plus tard, me parvenait au NICAP un rap¬ 
port signé d’un capitaine des Forces Aériennes en service 
au Japon. Après analyse, le cas fut exposé dans le bulletin 
réservé aux membres du NICAP, mais, sur la suggestion d’un 
psychologue, l’estimation de la taille était réduite à 250 mè¬ 
tres. Au moment où parut cette communication, les obser¬ 
vations étaient presque quotidiennes, et la rencontre du Flying 
Tiger passa inaperçue. 

Mais il était dit que le Renseignement des Forces 
Aériennes n’aurait jamais la paix. En première page des 
journaux paraissait maintenant l’histoire d’un énorme dis¬ 
que volant, aperçu dans l’Antarctique. Quand le Secrétaire 
d’Etat à la Marine argentin confirma qu’un film avait été 
tiré du géant, on crut un instant à l’Etat-Major de l’USAF 
que la censure était matée. Les maîtres de l’Argentine 
comprirent peut-être les résultats désastreux d’une éven¬ 
tuelle parution dans la presse mondiale. Peut-être furent-ils 
persuadés... Quoi qu’il en soit, les films ne furent jamais remis 
à la presse, et, dans l’excitation autour des incidents de 65, 
le public oublia l’affaire antarctique. 

Pour les Forces Aériennes, l’affaire était beaucoup plus 
inquiétante qu’on n’aurait pu le croire. Depuis 1953, l’Etat- 
Major savait que des vaisseaux spatiaux géants opéraient 
au voisinage de notre planète. Neuf fois au moins, ils avaient 
été vus ou repérés en orbite. Ils étaient parfois descendus 
plus près de la Terre pour de brefs moments. Chacune de 
ces descentes avait été une épreuve pour les censeurs, 
contraints « d’expliquer » les rapports qu’ils ne pouvaient 
escamoter. 

Au cours de l’année 1953, les Forces Aériennes avaienx 
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procédé à des expériences avec un nouveau matériel radar 
à longue portée. Dès les premiers essais, les opérateurs eurent 
la surprise de repérer un objet gigantesque suivant une orbite 
voisine de l’équateur. Sa vitesse était proche de 28 000 km à 
l’heure. Des vérifications successives confirmaient les pre¬ 
mières données. Un objet inconnu faisait le tour de la Terre 
à mille kilomètres d’altitude. 

Peu de temps après, un second objet, aussi énorme, 
approchait de la Terre. Les experts radaristes de l’USAF 
le suivirent. Il se mit en orbite à l’altitude de 600 km. 

Alertés, les chefs du Département de la Défense lan¬ 
cèrent en urgence un projet pour la détection des satellites 
à White Sands, dans le New Mexico. L’expert scientifique 
chargé de cette recherche secrète était le docteur Clyde 
Tombaugh, le savant qui avait découvert la planète Pluton, 
le seul astronome connu qui ait reconnu avoir vu un UFO. 
Le groupe d’études était interarmes sous contrôle du Service 
de Recherche de l’Armée. 

En février 1954 des plans pour la recherche des satel¬ 
lites avaient été exposés en un article de la Société Astro¬ 
nomique du Pacifique. Citant le docteur Tombaugh, le rédac¬ 
teur annonçait le recours à un équipement télescopique nou¬ 
veau. Ecrivant bien avant le lancement du programme du 
ministère de la Défense, il n’avait fait aucune mention de 
vaisseaux géants de l’Espace. L’opération était présentée 
comme devant être une recherche d’objets naturels. Mais les 
journalistes subodoraient un mystère. A White Sands les 
hauts fonctionnaires de l’Armée étaient harcelés de ques¬ 
tions : Y avait-il actuellement des satellites inconnus?... 
D’où venaient-ils?... Combien étaient-ils?... Etait-ce la pre¬ 
mière fois que l’on constatait leur présence? 

Les censeurs voulurent au début étouffer l’affaire, mais 
le docteur Tombaugh parvint à les convaincre de l’inoppor¬ 
tunité de la démarche. Le 3 mars, une explication officielle 
était, avec l’approbation du Pentagone, présentée à White 
Sands : il s’agissait de chercher des objets naturels venus 
de l’Espace, sorte de « petites lunes », « mini-lunes » qui 
s’étaient placées en orbite autour de la Terre. On n’avait 
pu jusqu’à ce jour ni les observer, ni les détecter par radar, 
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ajoutait le porte-parole officiel, parce qu’elles suivaient des 
orbites voisins de l’équateur, zone où l’on disposait de peu 
d’observatoires. Il aurait aussi fallu des caméras pointées 
automatiquement selon la vitesse angulaire des satellites. 
D’autres part, les caméras ordinaires ne pouvaient révéler 
ces objets dont l’éclairage était très faible. Le but des For¬ 
ces Armées était de localiser des mini-lunes utilisables comme 
bases spatiales lance-missiles pour la défense du pays. 

Aucune mention n’était faite de la possibilité d’un 
contrôle intelligent exercé sur ces satellites inconnus. Ils 
étaient présentés implicitement comme des astéroïdes. Sans 
plus. 

L’explication était absurde. Que des astéroïdes venus de 
l’espace en nombre, puissent tous, sans aucun contrôle, 
prendre le cap précis les plaçant en orbite terrestre, est 
impensable. Aussi bien, quelques jours passèrent où le Pen¬ 
tagone redouta un camuuflet dans la presse. Il se sentait d’au¬ 
tant plus inconfortable que si la version des mini-lunes ne 
prenait pas, il aurait de lui-même ouvert la porte à la seule 
explication plausible : la présence de vaisseaux spatiaux. 
Et le moindre article à sensation relancerait la crainte d’une 
migration spatiale, vers notre Terre. 

Les Forces Aériennes avaient de bonnes raisons de redou¬ 
ter un tel épilogue. L’article existait. Son auteur était l’un 
des chefs du Renseignement de l’Air, le colonel W.C. Odell. 
Pourquoi avait-on laissé passer cet article, est une énigme. 
Le plus étrange était qu’il avait été autorisé par la Sécurité 
de l’Air en un temps où la grande vague d’UFOs de 1952 
était encore présente à toutes les mémoires. 

Il avait pour titre : Planet Earth — Host to Extraterres- 
trial Life 1 et débutait ainsi : 

« A partir du moment où des êtres super-intelligents 
du système solaire se préoccuperaient de trouver un second 
domicile, pour quelles raisons distingueraient-ils la Terre? » 

Le colonel Odell évitait de donner dans le mélo. Le ton 
était calme, et n’en portait que mieux. Une planète se 
mourait, et ses habitants observaient avec attention la nôtre, 


1. Litt. : Planète Terre — Hôte d’une Vie extra-verrestre. 



182 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


si semblable, où ils pourraient vivre et se perpétuer. Il n’était 
pas question dans l’ouvrage d’occupation brutale. Mais on 
pouvait en déduire que la planète Terre deviendrait de 
gré ou de force « l’hôte d’une vie extra-terrestre ». 

Quand l’article m’avait été montré au Pentagone, j’avais 
été extrêmement surpris de ce que l’autorisation de paraître 
eût été donnée. A la demande du porte-parole des Forces 
Aériennes sur la question des UFOs, Albert M. Chop, j’avais 
fait lire le manuscrit par un éditeur ami de New York. Mais 
les conditions imposées par l’Etat-Major l’avaient rebuté. 
Odell ne devait pas être présenté avec son grade. L’appro¬ 
bation des services de sécurité ne devait pas être mention¬ 
née. Bien étrange était cette autorisation en un moment où 
l’Etat-Major poursuivait sa politique de démentis publics. 
L’article était certes appelé à un succès d’ampleur nationale; 
mais l’éditeur se souciait peu de se trouver compromis dans 
un jeu du Pentagone dont les tenants et aboutissants lui 
échappaient. Il avait préféré se dérober. 

Puis le manuscrit avait été proposé à des rédacteurs 
dûment sélectionnés de la presse de Washington. Apparem¬ 
ment les exigences de l’Etat-Major les avaient également 
inquiétés. Pour autant que je pus le savoir, l’article n’avait 
jamais paru, du moins en aucun journal ni aucune revue 
d’audience nationale. 

Mais les censeurs, un moment laissés sur la touche par 
les hommes de la Sécurité, savaient que les anticipations 
du colonel Odell n’étaient pas tombées dans l’oubli. Si la 
preuve de la présence des vaisseaux géants devenait publi¬ 
que, elles ajouteraient au risque de panique. 

Tout au long de l’année 1954 les Forces Aériennes furent 
en alerte. Les rapports s’accumulaient. Le 5 mai, deux grands 
objets manœuvrant à haute altitude au-dessus de Washington, 
étaient repérés de National Airport. Le lendemain, un radar 
de la marine détectait un énorme engin faisant des cer¬ 
cles à 30 000 mètres au-dessus de la capitale. Le 12 juin, 
un autre vaisseau, ou peut-être le même, stationnait de nuit 
à 27 000 mètres d’altitude entre Washington et Baltimore. 
La Défense Aérienne mettait immédiatement en alerte des 
avions d’interception, prêts à entrer en action au cas où 
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les intrus descendraient à portée de tir. Pendant une heure, 
le géant maintint son altitude, tandis que les jets menaient 
sous lui leur ronde inutile. Puis il grimpa et disparut. Deux 
jours plus tard il revenait ou un autre venait à son tour 
dans le ciel de Washington, et manœuvrait pendant près 
de deux heures entre la capitale et Baltimore. De nouveau, 
la Défense Aérienne envoyait la chasse, tandis que l’alerte 
était déclenchée sur la côte. L’étranger ne donna aucun 
signe d’hostilité, et d’ailleurs d’aucune intention particu¬ 
lière. 

Pendant près d’un mois, l’affaire fut tenue secrète. Quand 
elle eut filtré vers la presse, la Défense Aérienne recon¬ 
nut le fait de l’alerte, mais prétendit que les intercepteurs 
n’avaient rien vu. Un des pilotes devait plus tard me 
raconter ces deux heures d’angoisse : 

« C’était une vision cauchemardesque. Ce que nous 
aurions fait si le géant était venu sur nous? Je ne sais pas. La 
seule idée de partir à l’attaque me donne encore le frisson. Les 
deux camarades que je retrouvai au terrain étaient aussi 
secoués que moi. » 

Octobre 1954. Nouvelle alerte. La NASA déclare à la 
presse avoir intercepté d’étranges signaux d’un objet inconnu 
sur orbite. Peu après un astronome français révèle avoir éga¬ 
lement perçu des signaux d’origine inconnue. Le point 
d’émission semble se situer sur orbite. 

Ces géants préoccupaient particulièrement les Forces 
Aériennes. Plus que tous autres UFOs, ils étaient en effet 
susceptibles de déclencher une panique. Les rapports concer¬ 
nant les UFOs ordinaires étaient de moindre conséquence. 
Ils suscitaient moins la hantise de débarquements massifs. 

Pour la plupart des analystes, tant des Forces Aériennes 
que du NICAP, les actes d’hostilité paraissaient improbables. 
Au cours de cette longue surveillance, la plupart des ren¬ 
contres n’avaient causé aucun dommage. Et les grands vais¬ 
seaux, lors de leurs rares visites s’étaient abstenus de toute 
agression. Si une invasion était en préparation, pourquoi 
cette discrétion depuis la grande vague de 1947? L’exclure 
a priori eût été absurde. Mais sept ans passés sans le moin¬ 
dre indice d’intentions hostiles la faisaient paraître impro- 
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bable. Raisonnement fondé sur la logique humaine, sans 
doute; il n’en réduisait pas moins à de justes proportions 
l’hypothèse d’une malveillance des visiteurs. 

Malheureusement, la politique du silence aggravait le 
risque de panique. Déjà, un malaise précurseur naissait dans 
le public du sentiment qu’on cachait quelque chose d’ef¬ 
frayant. 

En 1955, le fameux journaliste Stewart Alsop attaquait 
vigoureusement les censeurs. Très introduit dans les milieux 
gouvernementaux, et en particulier au NSC (National Secu- 
rity Councïl), Conseil National de Sécurité, Alsop avait eu 
connaissance du véritable mobile du programme d’urgence 
de détection des satellites. Un nouveau groupe d’étude à 
Mount Wilson doublait depuis peu celui de White Sands. Sur 
toute la chaîne de presse dont il disposait, Alsop révéla l’in¬ 
tense activité de recherche de satellites artificiels. Ce dégon¬ 
flage de mini-lunes déchaîna les fureurs du Pentagone et 
du NSC. Alsop récidivait bientôt, dépeignant la colère 
du secrétaire du NSC, une colère telle que ses meilleurs 
amis au sein de l’organisme n’osaient plus se montrer avec 
lui. 

La censure du ciel fut renforcée, les rapports sur les 
colosses spatiaux mis au frigidaire. Vaines précautions. 
Entre les mailles du filet protecteur filait en 1960 une affaire 
caractéristique. 

Le 25 août de cette année-là, un mystérieux satellite 
était détecté, puis suivi au radar pendant plusieurs jours. 
La Grumman Aircraft Corporation, industrie aéronautique 
américaine bien connue put le photographier, et toute ten¬ 
tative pour nier l’authenticité des photographies fut vaine. 

Le 18 mai 1961, nouvelle découverte d’un objet mys¬ 
térieux sur orbite terrestre. L’annonce surprend d’autant 
plus qu’elle provient du Smithsonian Observatory, l’Obser¬ 
vatoire de Cambridge dans le Massachusetts, lequel par¬ 
ticipe activement au réseau mondial de détection des For¬ 
ces Aériennes. Le Smithsonian précisait à la presse : 

« Le satellite a été vu d’abord à Jupiter, en Floride... 
Jusqu’ici imprévu et insoupçonné, il est très brillant et peut, 
dans certaines conditions, être vu à l’œil nu... les diverses 



VAISSEAUX GÉANTS 


185 


stations d’observation sur toute la terre ont été priées de 
nous aider à le suivre. » 

L’observatoire alertait également tout son dispositif 
de caméras télescopiques. 

Quelques années plus tard, le Bureau des Sciences de 
l’Espace annonçait un programme de recherche des mani¬ 
festations de vie extra-terrestres. Et la NASA entrepre¬ 
nait la préparation d’un lancement de vaisseau spatial équipé 
d’un observateur robot et d’analyseurs des observations 
pour un voyage de onze années à travers le système solaire. 
Il photographierait Vénus, Mars, Jupiter et les autres pla¬ 
nètes, et pourrait transmettre un grand volume d’infor¬ 
mations à des stations terrestres spécialement équipées. Tou¬ 
tes les phases de l’opération, les réglages et les réparations 
seraient vérifiés ou effectués par robot. Le but principal 
de cette croisière spatiale serait la découverte et si possible 
la reproduction photographique des secteurs habités du sys¬ 
tème solaire et de ses habitants. 

Bien avant la mise sur pied de ce projet, certains de nos 
chercheurs pensaient que les vaisseaux géants pouvaient 
être des explorateurs de l’Espace. Mais le programme NASA 
redonnait vie à l’hypothèse et relançait l’étude. L’avance 
technique des créateurs de ces engins donnait à penser 
qu’ils devaient disposer d’un équipement photographique, 
cartographique, cinématographique, de moyens de transmis¬ 
sion par radio et radiotélévision extrêmement perfectionnés 
et sans doute aussi de moyens inconnus de nous. Presque 
certainement, ils devaient être en liaison constante avec de 
super-ordinateurs capables d’analyser rapidement toutes les 
informations et photographies recueillies. 

On voyait mal de tels colosses lancés pour des missions 
importantes sans un équipage capable de contrôler tous les 
dispositifs d’observations et de faire face aux situations 
d’urgence. L’équipage devait être formé d’êtres expérimen¬ 
tés ayant pouvoir de prendre sur place des décisions, et non 
seulement de transmettre leurs découvertes à leur planète 
d’origine. S’ils devaient se contenter de recommandations 
et attendre les décisions, les délais requis pour leurs opéra¬ 
tions seraient en effet très longs. 
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Une exploration spatiale de notre monde devait rendre 
nécessaire l’embarquement sur les grands vaisseaux de dis¬ 
ques volants ou autres types d’UFOs pour les observations 
à basse altitude. On pouvait supposer que les moyens engins 
avaient des équipages, les petits seuls pouvant être entière¬ 
ment télécommandés. En fait, de nombreux témoignages éta¬ 
blissent que les grands vaisseaux spatiaux procèdent fré¬ 
quemment au lancement de petites unités qu’ils récupèrent 
avec une remarquable précision. 

En 1952, l’équipage d’un bombardier américain repérait 
une formation d’UFOs au cours d’un vol d’entraînement au- 
dessus du golfe du Mexique. La vitesse observée était de 
8 430 km/h. Une autre formation piquait presque aussitôt 
derrière le bombardier, puis se mettait d’un coup à sa vitesse, 
le suivait, et au bout d’un instant, remontait vers un grand 
vaisseau soudainement apparu sur l’écran radar du bom¬ 
bardier. Les traces des petits UFOs et du grand bientôt se 
confondaient. Il semble bien que ce fut un rendez-vous. Aus¬ 
sitôt engouffré les vedettes spatiales, le grand transporteur 
prit une vitesse supérieure à 15 000 km/h et sortit de l’écran. 

Le rapport du golfe du Mexique me fut remis en 1953. 
Le CIA n’avait pas encore pris les choses en main. Et la cen¬ 
sure en était à ses débuts. Le commentaire officiel du rap¬ 
port des Forces Aériennes reconnaissait l’absence d’expli¬ 
cations par des phénomènes connus. Les radaristes calculè¬ 
rent la taille du transporteur d’après sa trace sur l’écran 
radar. Le calcul donnait une longueur de 400 mètres. Il ne 
s’agit là que d’un seul des rapports d’observation sur ces 
mères gigognes détectées à la vue ou au radar depuis qu’a 
commencé la surveillance de notre planète. 

Mais en dépit de tous les témoignages, l’objectif pour¬ 
suivi par les étrangers de l’Espace n’a pas été découvert. 

Pour certains de nos chercheurs, l’hypothèse la plus 
plausible reste la nécessité où se trouverait la population 
d’une autre planète d’émigrer. Les savants ont démontré 
que les terriens auraient à résoudre un tel problème à quel¬ 
que échéance lointaine. La Terre perdrait alors son oxy¬ 
gène. La chaleur solaire diminuant, le froid s’appesantirait. 
Ou peut-être l’expansion solaire brûlerait la planète. L’homme 
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pourrait tenter de survivre en bâtissant des cités souterrai¬ 
nes où l’atmosphère et la température seraient contrôlées. 
Il pourrait aussi tenter de s’évader vers une autre planète, 
aussi semblable que possible à la nôtre. 

Déjà la perspective d’une migration massive est sortie 
des rêves de science fiction. Des planistes sérieux croient 
que la surpopulation la rendra inévitable. Le temps prévu 
par Andrew Haley, ancien dirigeant de l 'American Rocket 
Society, peut venir, où de gigantesques vaisseaux spatiaux 
transporteront des hommes sur la planète Mars ou quelque 
autre propice à des établissements de terriens. 

Si nous pouvons déjà concevoir cela, une race de l’Es¬ 
pace, plus civilisée que la nôtre, ne pourrait-elle le réaliser 
dès maintenant au cas où son existence sur sa planète serait 
menacée? Une investigation préalable complète peut sans 
doute requérir des années. Il s’agirait pour les étrangers de 
s’assurer que la vie ne présenterait pas de difficulté majeure 
sur la planète choisie. Serait-il possible d’atterrir sans recours 
à la force, de trouver avec les occupants éventuels un modus 
vivendi? Et si, facile ou désespérée, la migration était pour 
les étrangers la seule issue? 

Il n’y a cependant pas de preuve formelle que le but de 
cette longue surveillance soit une migration massive. Serait- 
il tel que se poserait la question de l’origine des étrangers. 
Là encore nous ne pouvons formuler que des hypothèses. 
Certains savants pensent qu’ils viendraient d’autres systè¬ 
mes que le système solaire. D’autres croient qu’ils viennent 
bien d’une des planètes de notre soleil, ou du moins qu’ils 
en utilisent une comme base. 

En 48, les scientifiques du programme SIGN avaient 
étudié de près ce problème. Leurs opinions avaient été gar¬ 
dées secrètes jusqu’au 27 avril 1949, date à laquelle l’Etat- 
Major des Forces Aériennes avait remis ce communiqué 
à la presse : 

« Les soucoupes volantes ayant défrayé la chronique 
depuis près de deux ans, certains ont pu penser que ce phé¬ 
nomène aérien pouvait être un prélude à une tentative d’in¬ 
vasion par la population d’une autre planète. 

« A l’heure actuelle, les astronomes sont dans une large 
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majorité convaincus qu’une seule planète de système solaire 
en dehors de la Terre est capable d’abriter la vie. Il s’agit 
de Mars. Cependant, Mars apparaît comme relativement 
désolée et inhospitalière. Les Martiens pourraient donc être 
plus inquiets de leur survie que nous ne le sommes sur la 
Terre. 

« L’atmosphère de Mars, l’oxygène et l’eau disparais¬ 
sent lentement. Des êtres intelligents, à supposer qu’ils y exis¬ 
tent peuvent s’être prémunis contre cette catastrophe par un 
contrôle scientifique des éléments nécessaires à la vie. Le 
processus aurait pu être, pour autant que puissent l’imaginer 
les experts scientifiques, la construction de maisons et de 
cités souterraines où la pression atmosphérique serait plus 
élevée et les écarts de température réduits. Naturellement, 
il peut se faire que l’évolution ait permis de se développer 
à un être capable de supporter les rigueurs du climat mar¬ 
tien. Il peut se faire tout aussi bien que l’espèce antérieure 
ait entièrement péri. » 

Déjà caricatures, bandes illustrées, présentaient de mons¬ 
trueux ou comiques martiens. Ce battage populaire s’accrut 
avec le communiqué des Forces Aériennes. Aujourd’hui le 
martien est encore un thème de plaisanterie. Et certains 
plaisantins seraient fort surpris s’ils connaissaient l’opinion 
moyenne de savants respectés et de planificateurs de la 
NASA. 

En 1963 un haut fonctionnaire de la NASA étonna fort 
les membres de l’Institut des Sciences Aérospatiales en leur 
parlant du satellite de Mars, Phobos. Le fonctionnaire en 
question était Raymond H. Wilson Jr, chef de la Division 
des Mathématiques Appliquées. 

Selon Wilson, Phobos pourrait être une énorme base spa¬ 
tiale placée sur l’orbite de Mars. En révélant que la NASA 
étudiait très sérieusement cette hypothèse, le conférencier 
ajoutait que l’Administration de l’Espace avait établi un 
plan d’expériences qui permettrait d’en déterminer ou non 
l’exactitude. Phobos était depuis longtemps une énigme. 
Son orbite semblait en effet violer les lois naturelles. 

En 1959, un savant soviétique, le docteur I.S. Shklovski 
annonçait que Phobos était un satellite artificiel. Il fondait 
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ses conclusions sur les calculs de l’Observatoire de la Marine 
Américaine. Le mouvement de Phobos était ralenti par une 
double action électromagnétique et gravitationnelle d’une 
manière qui ne se pourrait concevoir avec une lune natu¬ 
relle. Cela ne se pouvait expliquer que par sa structure. 
Phobos était une sphère creuse, un énorme vaisseau sphé¬ 
rique pouvant abriter une colonie évadée de Mars au moment 
où la planète commençait à perdre son atmosphère. 

En fait, Phobos a quinze kilomètres de diamètre. Et ce 
fut sans doute ce qui choqua de nombreux savants dans l’ana¬ 
lyse de leur confrère russe, et provoqua de farouches contro¬ 
verses. Mais les observations recueillies sur lesquelles devaient 
être fondées les décisions de la NASA devaient convaincre 
d’autres savants et experts de l’Espace, parmi lesquels le 
docteur Fred Singer, principal conseiller pour les affaires 
spatiales du président Eisenhower, le professeur James A. 
Harder de l’université de Californie, et Wells Alan Webb, 
tous deux considérés comme faisant autorité pour toutes 
questions concernant la planète Mars. 

La décision de l’administration de l’espace d’enquê¬ 
ter sur Phobos était donc fondée sur les bizarreries 

de son orbite. En l’annonçant aux savants rassem¬ 

blés, Wilson rappelait que l’étrange satellite tournait plus 
vite autour de Mars que Mars ne tournait autour de son 
axe, phénomène inexplicable, et unique dans tout le sys¬ 
tème solaire. Mars tourne sur elle-même en vingt-cinq heu¬ 
res, et la révolution de Phobos est du tiers de cette durée. 

S’il se vérifie que Phobos est creuse, les astronautes 

venus de la Terre devront l’aborder et y pénétrer dès que 
la chose sera possible. Si elle a été bâtie pour abriter une 
colonie de martiens, elle doit être close pour éviter les 
fuites d’atmosphère artificielle. Ce doit être un monde en 
réduction équipé de tout ce qui convient à la survie des 
habitants. Il semble évident qu’une telle station spatiale a 
dû être bâtie par assemblage de fragments construits sur 
Mars et acheminés par de nombreuses navettes. 

Phobos a été observé pour la première fois en 1877, il 
y a donc près d’un siècle. Selon le docteur Shkloski sa cons¬ 
truction doit être bien antérieure, ce qui réduirait les chan- 
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ces d’y trouver des êtres vivants. Mais les colons ont pu 
faire de fréquents aller et retour sur Mars et y construire 
des abris permanents où vivre en sécurité. Ainsi l’on revien¬ 
drait à l’hypothèse de cités souterraines évoquée en 1949 
par l’Etat-Major des Forces Aériennes qui, en l’occurrence, 
se référait aux travaux des experts scientifiques du pro¬ 
gramme SIGN. On pourrait également imaginer de grandes 
bases en forme de dômes à la surface de la planète. 

En 1962 une découverte qui donnerait consistance à 
cette toute dernière hypothèse était rendue publique par 
un éminent astrophysicien, le docteur Ernst J. Opik. 

Ce qu’avaient découvert après des mois d’observations 
les astronomes Trumpler, Muller et sept éminents confrè¬ 
res, était un énorme renflement, d’apparence fort peu natu¬ 
relle, à l’Equateur de Mars. L’équipe avait soigneusement 
vérifié les observations, utilisant diverses méthodes pour éli¬ 
miner toute illusion optique. 

« On peut à bon droit penser, disait le docteur Opik, 
que ce renflement équatorial de Mars est creux, qu’il s’agit 
d’une sorte de toit construit par les martiens qui ont vécu 
ou peut-être vivent encore cachés dessous, bénéficiant d’un 
climat et d’une atmosphère conditionnés. » 

Les photographies de Mars transmises par Mariner 
ont été prises de trop loin pour qu’y apparaisse le renfle¬ 
ment. Mais si Opik et les neuf astronomes ont vu juste, nos 
astronautes peuvent s’attendre à trouver tout un monde 
caché sous la gigantesque superstructure ceinturant Mars à 
l’Equateur. En attendant, des photographies prises de plus 
près seraient probablement insuffisantes pour résoudre 
l’énigme. Selon Bart J. Slattery, chef du Service des Rela¬ 
tions Publiques du Centre Spatial George C. Marshall, 
nous devrons attendre que les astronautes aient pris pied 
sur Mars : 

« Nous saurons un jour, c’est certain, mais probable¬ 
ment pas avant d’y avoir été. » 

D’autres phénomènes ont été observés qui attendent 
encore explication. En 1949, le docteur Tsuneo Saheki, émi¬ 
nent spécialiste japonais de la planète rouge, apercevait une 
terrible explosion sur Mars. Son hypothèse, retenue par 
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d’autres astronomes réputés était qu’une bombe atomique 
y avait explosé, soit par accident, soit au cours d’expérien¬ 
ces poursuivies par des êtres d’une civilisation avancée. 

Tous les vingt-six mois, Mars passe à sa plus courte dis¬ 
tance de la Terre. On peut alors observer à sa surface des 
changements de coloration et de mystérieux nuages. Mais 
la plus grande énigme reste les « canaux de Mars ». Depuis 
des années, les astronomes les plus réputés ont signalé ce 
quadrillage géométrique. Ils affirment qu’il ne peut être 
accidentel. Certains ont noté aux points d’intersection des 
lignes des élargissements, sorte « d’oasis », qu’ils pensent 
être des cités ou stations de pompage de l’eau amenée par 
les canaux. Pour d’autres astronomes, ces hypothèses ne 
tiennent pas; les canaux seraient des craquements en sur¬ 
face, les oasis, des impacts de météores. 

Lors d’une de ces approches extrêmes de Mars, en 1954, 
un Comité International de Mars fut institué, avec la col¬ 
laboration de la revue National Géographie. La « patrouille 
de Mars » surexcita les imaginations. Presse et radio réveil¬ 
lèrent les curiosités. On reparla d’une vie intelligente sur 
la planète rouge. 

Le docteur Robert S. Richardson, expert de Mars à l’Ob¬ 
servatoire Palomar annonça que les nouvelles photographies 
permettraient de déterminer si les canaux existaient vérita¬ 
blement. S’ils existaient, ils avaient dû être creusés selon 
les grands cercles de la sphère, lieux des plus courts chemins 
en surface. 

Citons le docteur Richardson : 

« Si les photographies montrent que les canaux suivent 
des grands cercles, il y a de fortes chances pour qu’ils aient 
été creusés par des êtres intelligents... on peut concevoir 
qu’une forme de vie très différente de la nôtre se soit déve¬ 
loppée sur Mars. » 

Et le docteur C. Whipple, directeur du département d’As- 
tronomie de Harvard, confirme et précise : 

« Notre mode de vie ne convient certainement pas aux 
martiens. Mais il peut se trouver sur leur planète une forme 
d’existence très différente de la nôtre, et sur laquelle nous 
n’avons aucune indication. » 
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Toute cette publicité créait de nouvelles difficultés à 
l’Etat-Major des Forces Aériennes. Il ne pouvait exercer — 
du moins officiellement — aucun contrôle sur le Comité Inter¬ 
national de Mars. Et en avril, le Reader’s Digest, connu pour 
sa tendance conservatrice, aggravait la tension par un arti¬ 
cle : « Y a-t-il une Vie sur Mars? » 

Le Digest ne présentait pas les martiens comme des êtres 
étranges, voire monstrueux, mais comme des créatures intel¬ 
ligentes, semblables à l’homme. Il admettait que Mars avait 
perdu une grande partie de son atmosphère, mais suggérait 
qu’au fur et à mesure que faiblissait la réserve d'oxygène, 
les habitants avaient pu apprendre à le fabriquer, et dans le 
même temps, résoudre le problème de la température. C’était 
reprendre l’hypothèse des cités souterraines, formulée par 
l’USAF. 

Rappelant les longues recherches de Percival Lowell, 
fondateur de l’Observatoire Lowell, l’article adoptait ses 
conclusions selon lesquelles, Mars, perdant lentement ses 
réserves d’eau, était une planète moribonde. Alors, \ r enait 
la phrase qui émut les censeurs de l’USAF : 

« Les intelligents martiens pourraient bien chercher fié¬ 
vreusement d’autres planètes où émigrer. La plus tentante 
est aussi la plus proche. C’est la Terre. » 

Le même mois, les journaux américains citaient un 
expert français de Mars fort connu, le docteur Gérard de 
Vaucouleurs, l’un des astronomes de la « patrouille de 
Mars », chargés d’observer la planète de l’Observatoire du 
mont Stromlo, en Australie. Le docteur de Vaucouleurs décla¬ 
rait dans une interview à VAustralian Post : 

« Mars présente un intérêt très particulier. Si nous pou¬ 
vions établir un jour qu’une activité s’est développée sur 
elle sous l’impulsion d’esprits doués de raison, quel prodi¬ 
gieux sursaut dans la pensée humaine! » 

Le journal ajoutait un bref commentaire : 

« Il ne s’agit pas seulement d’une démonstration d’in¬ 
térêt académique. Il s’agit de se prémunir contre d’éven¬ 
tuels ennemis de l’Espace. » 

Le chef du Comité de Mars était le docteur E.C. Sli- 
pher de l’Observatoire Lowell, le plus grand expert au 
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monde de la planète Mars. Ce grand rassemblement d’as¬ 
trophysiciens, astronomes, météorologues, représentant 
soixante-dix pays, préoccupait l’Etat-Major. Au cours de 
la conférence de clôture à Washington, le docteur Slipher 
devait dire aux journalistes que les membres de la 
« patrouille » effectueraient une veille continue de Mars 
par relais autour de la Terre pendant les vingt-quatre heu¬ 
res de sa rotation. Des bulletins seraient diffusés, au jour 
le jour en cas d’importantes découvertes. 

— Et si vous trouvez la preuve qu’une vie existe sur 
Mars? demanda un journaliste au docteur Slipher : 

— Je l’annoncerai au monde, répondit le docteur. 

Chez les censeurs, ces propos jetèrent le désarroi. Les 
bulletins quotidiens pouvaient développer une fièvre; et 
elle viendrait à un bien mauvais moment. A chaque appro¬ 
che de Mars, depuis 1948, s’était produite une nouvelle 
vague d’observations d’UFOs. Les bulletins quotidiens sur 
Mars comportaient trop de risques. Le plan Slipher devait 
être bloqué. 

Comment s’y prit l’état-major, demeure un secret. Tou¬ 
jours est-il qu’aucun bulletin sur Mars ne parut. Confor¬ 
mément aux craintes des censeurs, les observations d’UFOs 
se multipliaient au fur et à mesure que Mars approchait. 
Les rapports affluaient du territoire national et d’autres 
pays. Tragédie de Walesville, collisions évitées de justesse 
avec des avions, voitures pourchassées, défrayaient la presse. 
Mais rien ne filtra des découvertes des astronomes jusqu’à 
la fin de leurs travaux. 

J’appris cependant par le National Géographie sa conclu¬ 
sion, communiquée par le docteur Slipher : 

— Les canaux suivent de grands cercles. 

Mais le public devait l’ignorer. En dépit de la volonté 
manifestée par l’éminent docteur d’informer le monde, la 
découverte fut passée sous silence. 

En juillet 1965, Mariner IV prit des vues des canaux rec¬ 
tilignes de Mars. Le JPL, Jet Propulsion Laboratory, Labo¬ 
ratoire de Propulsion à Réaction, qui contrôle pour la NASA 
les opérations de Mariner démentit tout d’abord. Mais par la 
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suite, son chef, le docteur William Pickering reconnut que 
les canaux avaient été photographiés. L’existence des épreu¬ 
ves a été confirmée par le docteur Clyde Tombaugh, et cer¬ 
taines m’ont été montrées au NICAP par un autre expert 
de Mars, le docteur Frank Salisbury. 

Mais la controverse suit son cours. Ou l’hypothèse 
s’écroule devant de nouvelles certitudes, ou nous nous trou¬ 
vons face à face avec une civilisation supérieure sur notre 
rouge voisine. 

Cependant, le mystère des géants de l'Espace demeure. 
Viennent-ils de Mars? Viennent-ils d’ailleurs? Là n’est pas 
le problème crucial. Leur existence ne fait plus de doute. Il 
nous faut savoir au plus vite les raisons pour lesquelles ces 
formidables vaisseaux sont venus observer notre monde, et 
nous-mêmes. 



CHAPITRE X 

FIASCO 


Et nous arrivons en 1968. L’Etat-Major des Forces Armées 
ne se remet pas du choc causé par l’intérêt soudain porté 
par l’Union Soviétique aux UFOs. Le Renseignement de 
l’Air cherche toujours la solution au problème. Et voici que 
l’affaire va encore se compliquer. 

L’Académie des Sciences Soviétique, la plus haute ins¬ 
tance scientifique de Russie a fait connaître qu’elle se pré¬ 
parait à rendre publiques ses conclusions sur la réalité des 
UFOs. Evénement incroyable pour qui connaît la position 
antérieure de l’Académie, dont dignitaires et hauts fonc¬ 
tionnaires ont naguère lourdement ironisé sur les soucoupes 
volantes. Pourtant l’annonce est explicite. Analyses et 
démonstration doivent être présentées en un chapitre spécial 
d’un ouvrage officiel intitulé « L’Espace extérieur habité » 
et rédigé sous la direction du vice-président de l’Académie, 
Boris Konstantinov. 

Etrange affaire! Mais ce qui gêne le plus l’Etat-Major 
américain des Forces Aériennes est un petit additif à l’an¬ 
nonce officielle. Il y est dit que le livre inclura des témoi¬ 
gnages et commentaires de trois spécialistes américains des 
UFOs : le docteur James E. McDonald, le docteur J. Allen 
Hynek et le docteur Frank Salisbury, spécialiste bien connu 
de biologie spatiale qui a fait des conférences à l’Académie 
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des Forces Aériennes sur les indices de l’existence de la 
Vie sur Mars. 

Les trois savants ont durement critiqué le camouflage 
des preuves et le comportement général des Forces Aérien¬ 
nes dans l’affaire des UFOs. Leurs révélations dans un ouvrage 
de l’Académie des Sciences Soviétique seront sûrement repri¬ 
ses par les journaux et les chaînes radio des Etats-Unis. 
Les attaques contre le SECRET ont toutes chances de se 
durcir. 

Plus importun encore est le zèle déployé par le doc¬ 
teur Zigel, manifestement soutenu par le général major Sto- 
lyerov, chef de la Commission des UFOs. Des premiers rap¬ 
ports sur les grands croissants volants, le docteur Zigel 
passe aux rencontres dûment vérifiées avec des UFOs, puis 
donne de plus amples détails sur les géants de l’Espace. 

En 1964, un Tupolev 104 survolant Bologoye, avait été 
soudain approché par un large disque. Le disque était d’abord 
passé sous lui, puis avait fait demi-tour pour le suivre pen¬ 
dant plusieurs minutes. L’un des témoins était le profes¬ 
seur Vyscheslav Zaitsev. Selon son témoignage, le disque 
était d’un métal brillant avec une sorte de cabine au som¬ 
met. 

Le 26 juillet 1965, un autre grand disque était aperçu 
par des astronomes en Lettonie. Son diamètre, estimé au 
téléscope, était de 100 mètres. Trois objets plus petits l’ac¬ 
compagnaient. On les vit tourner pendant quinze minutes 
autour de lui, puis ils s’éloignèrent en trois directions dif¬ 
férentes. 

Toujours au cours de l’été 65, un astronome géodésiste, 
Lyudmila Tsekhanovick apercevait un engin étranger près 
de Sukhumi dans le Caucase. L’engin émettait des éclats par 
des hublots. 

Le chef navigateur de l’aviation polaire soviétique, Valen¬ 
tin Akhurstov relatait une observation à courte distance 
lors d’une reconnaissance aérienne de l’état des glaces vers 
la fin de 65 : 

« Nous sommes descendus en dessous des nuages, et 
avons soudain noté la présence d’un objet volant inconnu. » 
Le pilote avait essayé de s’approcher, mais l’UFO avait 
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effectué un virage rétablissant la distance première, puis 
suivi l’avion pendant près de vingt minutes avant de s’éle¬ 
ver à très grande vitesse et de disparaître. 

En 1966, c’était le directeur de l’école d’Hydrométéoro- 
logie de Kherson, V.I. Duginov, et quarante-cinq autres 
témoins qui pouvaient observer un UFO en forme de dis¬ 
que. Et la même année, le chef des contrôles de l’air pour 
la Lettonie, Robert Vitolniek enregistrait la confirmation 
par les radars des apparitions d’UFOs. 

Si l’on néglige les difficultés éprouvées au cours d’ap¬ 
proches trop serrées, les rencontres exposées par les rap¬ 
ports soviétiques n’avaient présenté aucun danger. Mais 
ces rapports contenaient des détails sur les opérations des 
croissants volants. A plusieurs reprises, les astronomes sovié¬ 
tiques avaient constaté que les grands vaisseaux de l’Es¬ 
pace étaient accompagnés ou précédés d'UFOs plus petits 
observant des formations rigoureuses et capables de sou¬ 
tenir les terrifiantes vitesses des géants. Aucune explication 
n’était proposée dans les comptes rendus d’observation. 

Certains analystes du Pentagone pensèrent que Moscou 
préparait une divulgation méthodique de la réalité des UFOs, 
les rapports de routine ouvrant progressivement la voie aux 
révélations sur les géants de l’Espace. On attendait donc 
de nouvelles déclarations du docteur Zigel. Contre toute 
attente, ce fut l’accalmie. Plus de nouveaux communiqués. 
La commission elle-même semblait s’être évanouie. La déci¬ 
sion d’étouffer l’affaire était-elle intervenue? Moscou s’en¬ 
ferma dans un énigmatique silence. 

Peu de temps auparavant, en janvier 1968, l’université 
du Colorado passait par une crise. Au cours d’un entretien 
avec le docteur James McDonald, je lui avais confiden¬ 
tiellement parlé du mémorandum Low. McDonald était très 
choqué et se disait certain que beaucoup d’autres experts 
scientifiques, sans parler du Congrès et du public, ne le 
seraient pas moins. Il ajouta : 

— C’est de la dynamite... Nous pourrions en user pour 
obliger l’université du Colorado à s’en tenir aux termes de 
son contrat. Elle ne désire certainement pas que cela soit 
rendu public. 
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— Saunders le sait, mais je ne pense pas qu’il serait 
d’accord sur un chantage... 

— Je ne pense pas à un chantage, ni même à une pres¬ 
sion. Saunders n’aurait pas à paraître. Je peux écrire à Low 
une lettre avec ampliation à Condon disant que j’ai la pho¬ 
tocopie du mémorandum. J’ajoute aussitôt que c’est en 
flagrante contradiction avec ce qu’ils ont dit publiquement 
et je les presse de changer de comportement et de revenir 
à leurs engagements. 11 ne serait pas nécessaire d’envoyer des 
copies de cette lettre aux grands patrons de l’Université, 
du moins pas immédiatement. Condon et Low seraient sans 
doute assez traumatisés pour laisser Saunders et les autres 
scientifiques mener les choses comme ils le désirent. 

— Je souhaite que vous ayez raison. Mais vous devriez 
voir cela avec Saunders. Il m’a fourni cette copie très confi¬ 
dentiellement. Mais je sais qu’il ne verra pas d’inconvénient 
à ce que je vous l’aie montrée, votre appui lui ayant déjà 
été précieux. 

— Je verrai la chose avec lui et serai prudent. 

McDonald me quitta sur cette promesse. Deux jours 
plus lard, il s’ouvrait de son projet à Saunders, et aussi au 
docteur Norman Levine dont l’acharnement n’avait pas été 
moindre pour tenter d’ouvrir largement le champ d’inves¬ 
tigation. Les deux hommes firent quelques difficultés, mais 
finalement donnèrent leur accord. Et ils donnèrent encore 
à McDonald leur accord pour qu’il informe s’il l’estimait 
nécessaire la direction de l’Académie Nationale des Scien¬ 
ces. Il était en effet prévu par le contrat entre les Forces 
Aériennes et l’université du Colorado qu’une commission 
de l’Académie contrôlerait le rapport de Condon. 

Si quelqu’un pouvait mener à bien ce plan, c’était cer¬ 
tainement McDonald. Il était diplômé de chimie, physique 
et météorologie. Il avait effectué des recherches dans le 
domaine des sciences physiques à l’université de Chicago. 
Au cours de la Deuxième Guerre mondiale, il avait servi 
dans le Renseignement de la Marine. Il avait par la suite 
effectué comme membre de groupes scientifiques des tra¬ 
vaux pour la Fondation Nationale des Sciences et l’Acadé¬ 
mie des Sciences. Et à l’époque dont nous parlons, il était 
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le principal physicien de l’université de l’An zona. Depuis 
deux ans, il poursuivait pour le compte de cette université 
une enquête scientifique sur les UFOs. Il avait fait des confé¬ 
rences en de nombreuses sociétés scientifiques et industriel¬ 
les et entretenait de très bonnes relations dans les forces 
armées y compris dans le groupe d’étude UFOs dépendant 
des Forces Aériennes. 

Le 5 février 1968 la lettre fatale de McDonald parvenait 
à Low .A sa lecture Condon et Low devinrent furieux. Saun- 
ders m’a dit plus tard, et devait le raconter dans son livre 
UFOs? Y es!, que Condon lui lança faisant allusion à la com¬ 
munication à McDonald du mémorandum de Low : « Pour 
un tel acte vous devriez être professionnellement disquali¬ 
fié. » Quant au docteur Levine, son action selon Saunders 
fut qualifiée de « traîtrise ». Dès le lendemain, les deux 
experts étaient expulsés du groupe d’étude. Dans l’exposé 
des motifs, Condon parlait d’« incompétence », mais selon le 
journaliste R.R. Harkins, il devait dire peu après qu’il avait 
voulu parler d’« insubordination ». 

Trois jours plus tard, un bulletin apportait de mauvaises 
nouvelles de Russie. 

Opérant un brutal revirement, l’Académie des Sciences 
Soviétique désavouait la commission UEO, dénonçait « ses 
tendances au sensationnel et son esprit non scientifique » 
et rejetait également tous les rapports sur les grands crois¬ 
sants volants, même ceux provenant d’astronomes éméri¬ 
tes. Une virulente attaque du journal du parti, la Pravda, 
indiquait bien que le revirement avait été décidé aux plus 
hautes instances et excluait toute communication ultérieure 
de la Commission, soit qu’elle fût supprimée, soit que ses 
travaux fussent dorénavant couverts par le secret. 

Les censeurs du Pentagone pouvaient souffler. Les 
Soviets tournaient à nouveau en dérision leurs géants de 
l’Espace et les savants qui les avaient détectés à contre¬ 
temps. La chance servait une fois encore les Forces 
Aériennes. 

Le renvoi des deux experts contestataires était aussi 
pour l’Etat-Major un heureux coup du sort. Les autres mem¬ 
bres du groupe abandonnaient la lutte. L’affaire n’avait fait 
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aucun bruit. Mais un brûlot menaçait Boulder. L’écrivain 
John Fuller avait été mis au courant par McDonald. Et un 
article devait révéler dans le numéro d’avril de la revue 
Look toutes ces intrigues intérieures, le renvoi des deux 
savants et la controverse avec le NICAP. 

Méprisant ces contingences, les Forces Aériennes pour¬ 
suivaient leur « démystification » systématique. Plusieurs 
cas spectaculaires avaient déjà été sommairement rejetés. 
A Columbus, dans l’Ohio, deux UFOs avaient été vu manœu¬ 
vrer par la police de la ville, des journalistes, des adjoints 
au shérifï, des photographes de presse et autres témoins 
valables. L’Etat-Major expédia prestement l’affaire : il s’agis¬ 
sait probablement d’étoiles filantes... Le récit d’une angois¬ 
sante rencontre d’un jeune couple du Dakota fut plus dure¬ 
ment traité encore. Robert et Lynn Ballard se rendaient en 
voiture à Vermillon quand un UFO descendit sur eux. L’en¬ 
gin effleura la route, puis se mit à suivre l’automobile. Bal- 
lard voulant s’échapper se mit à foncer à 160 km/h, mais 
l’UFO resta derrière eux pendant près de cinq minutes, pres¬ 
que jusqu’à l’entrée de la ville. Sans nommer les personnes, 
le porte-parole de l’Etat-Major fit observer que beaucoup de 
ces prétendues escortes par des UFOs relevaient de la mau¬ 
vaise plaisanterie. 

Vers la mi-avril, la plupart des témoins avaient renoncé 
à envoyer des rapports sur ce qu’ils avaient vu. Mais, il se 
trouva un citoyen américain bien connu et, peu au cou¬ 
rant des tactiques de l’USAF, pour mettre en échec les démys¬ 
tificateurs de l’Etat-Major. 

Ce citoyen était Henry Ford II. Le 16 avril 68, il se 
trouvait à bord d’un avion de la compagnie qui porte son 
nom, un Jet Star. Plusieurs dirigeants de la firme l’accom¬ 
pagnaient. Ils volaient à environ 12 000 mètres, cap sur 
Detroit. Près d’Austin, dans le Texas, les pilotes aperçurent 
au-dessus d’eux un grand objet rond. Sa taille leur fît d’abord 
penser à quelque sonde anormalement volumineuse. Mais 
l’objet les suivait régulièrement réglant sa vitesse sur la 
leur, soit environ 1 000 km/h. Le premier pilote racontait 
aux envoyés du NICAP dans les bureaux de M. Ford : 

« Il paraissait avoir deux fois la taille d’un DC 8. Nous 
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lui donnions de 150 à 200 mètres de diamètre. Il ne présen¬ 
tait ni ouvertures ni saillies. Tous les passagers l’ont vu, mais 
aucun n’a pu l’identifier. » 

De son côté, M. Ford confirmait l’observation au Detroit 
News. Selon son récit, l’UFO avait suivi le Jet Star pendant 
au moins une heure. Il avait demandé au premier pilote de 
contacter les Forces Aériennes pour obtenir l’envoi d’un inter- 
cepteur. Mais le pilote l’avait supplié de n’en rien faire, 
craignant d’avoir à supporter les sarcasmes orchestrés par 
l’Etat-Major. 

Quand l’histoire fut connue, les correspondants accré¬ 
dités au Pentagone, descendirent à l’Etat-Major des Forces 
Aériennes. Dilemme cruel pour le porte-parole. L’une des 
explications favorites des démystificateurs : le ballon-sonde 
avait été un instant retenue, puis rejetée par les pilotes. Il 
serait difficile d’y recourir à nouveau. Parler de supercherie, 
prétendre que les dirigeants de Ford et les pilotes avaient 
été victimes d’hallucinations eût été le comble de la stupi¬ 
dité. Il ne restait qu’une solution, et l’Etat-Major l’adopta : 
No Comment. Pas de commentaires! 

Les Forces Aériennes se dépêtraient à peine des séquel¬ 
les du rapport Ford quand sortit l’article de Look. Les tra¬ 
vaux de Boulder étaient stigmatisés d’un mot : « Fiasco », 
les motifs du renvoi des deux experts scientifiques révélés 
et la rupture complète du NICAP avec l’université du Colo¬ 
rado mise en relief. Divers journaux et réseaux radio atta¬ 
quèrent le groupe d’études. Mais les critiques les plus acer¬ 
bes vinrent du Capitole. J. Edward Roush, William F. Ryan, 
d’autres membres du Congrès réclamaient une enquête par¬ 
lementaire. Roush attaquait l’université du Colorado en sa 
qualité de président de la Commission des Sciences et de 
l’Astronautique de la Chambre. Selon le Denver Post du 
2 mai 1968 il avait déclaré à son bureau de Washington que 
l’étude de Boulder n’avait été dès le début qu’un montage 
de l’Etat-Major des Forces Aériennes. Roush était aussi mem¬ 
bre de la Commission des Opérations Gouvernementales, 
chargée de veiller à l’emploi des fonds fédéraux. Roush 
demandait que le Contrôleur Général des Comptes enquête 
sur cette affaire. 
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Au cours d’une conférence de presse à Washington, le 
NICAP tint à préciser qu’il n’accusait pas Condon ou Low 
de malhonnêteté. Tous deux estimaient correcte leur action 
parce qu’ils croyaient fermement que les rapports sur les 
UFOs étaient autant de sottises. On pouvait seulement leur 
reprocher de bâtir cette conviction sur un refus d’examiner 
une documentation très riche. 

Avec l’approbation du comité directeur du NICAP, j’en¬ 
voyai au Président Johnson le mémorandum Low et quel¬ 
ques autres preuves du manque d’objectivité du groupe de 
Boulder. Je le pressai de créer un nouvel organisme, impar¬ 
tial et libéré de toute pression militaire ou administrative, 
lui faisant connaître directement ses conclusions sur les 
observations signalées. Enfin, je demandai qu’il fut mis un 
terme au SECRET, et offrai la pleine collaboration des mem¬ 
bres du comité de direction du NICAP et de ses conseillers 
scientifiques et techniques. 

Du temps où il était leader de la majorité au Sénat, 
Johnson avait manifesté un réel intérêt pour le problème 
des UFOs et pour les travaux du NICAP. En 1961, il avait 
étudié notre rapport confidentiel au Congrès et avait chargé 
la sous-commission de vigilance du Sénat de donner un avis 
sur ce document qui mettait en relief un risque de guerre 
accidentelle. Il n’était pas homme à négliger une mise en 
garde sur l’étrange étude de Boulder. Tout le problème était 
que la lettre lui parvînt. 

La réponse du Secrétariat d’Etat aux Forces Aérien¬ 
nes. Le signataire, colonel B.M. Ettenson, disait répondre 
à la demande du Président, mais c’est la formule commode 
pour couvrir les aiguillages très divers du courrier de la 
Maison Blanche. En l’occurrence, l’aviateur du cabinet pré¬ 
sidentiel pouvait fort bien avoir envoyé la lettre du NICAP 
directement au Pentagone. Ignorant tous nos arguments, le 
colonel écrivait. : 

« Les Forces Aériennes ont passé contrat pour l’étude 
des objets volants non identifiés..., convaincues qu’il en sor¬ 
tirait un rapport scientifique objectif, impartial, établi dans 
un esprit ouvert et indépendant et nous comptons sur le doc¬ 
teur Condon pour honorer les termes de l’accord. » 
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Cette abrupte fin de non-recevoir durcit la détermina¬ 
tion du NICAP. Le rapport Condon ne devait pars sortir avant 
six mois. Nous avions encore le temps d’exposer publique¬ 
ment la censure exercée par l’Etat-Maior des Forces Aérien¬ 
nes, et de détruire ainsi l’effet des conclusions négatives 
attendues de Boulder. 

Rien ne pourrait mieux révéler la grande duperie qu’une 
vaste enquête du Congrès. Nous avions déjà tenté de l’ob¬ 
tenir, et n’avions pu réussir. Mais l’article de Look et les 
révélations faites à notre conférence de presse avaient ébranlé 
le Capitole. Quoique ce fût une année d’élection, les encou¬ 
ragements ne nous étaient pas ménagés. 

Déjà nous commencions à rassembler sur les indications 
de Roush notre documentation la plus percutante. La nou¬ 
velle en parvint à l’Etat-Major qui, comme précédemment, 
réagit très vite. Il s’agissait pour lui de bloquer la procé¬ 
dure, et nous pûmes craindre un moment qu’il y avait réussi. 
Mais un heureux message nous vint du Capitole. 

Le président George P. Miller avait donné son accord 
à la tenue d’audiences à la Commission des Sciences et de 
l’Astronautique de la Chambre des Représentants. Roush 
serait chargé de l’organisation, et d’éminents savants, 
connaissant bien le problème, seraient invités à témoigner. 
Les docteurs Hynek et James McDonald venaient en tête 
de la liste. Les audiences seraient publiques et débuteraient 
le 29 juin 1968, à 10 heures du matin. 

Dans l’euphorie de ces bonnes nouvelles, nous décidions 
de compléter la documentation prévue pour les audiences. 
Ainsi que nous l’avons dit au premier chapitre de cet ouvrage, 
les Forces Aériennes avaient escamoté les dossiers numéro¬ 
tés 1 à 12 portant sur quinze années, et nié jusqu’à leur exis¬ 
tence. A la suite d’une pression du Comité Moss, elles avaient 
finalement admis que des membres du NICAP prennent des 
photocopies des rapports originaux, encore surchargés des 
timbres SECRET ou CONFIDENTIEL, preuve matérielle 
de l’existence d’une censure des UFOs. 

On y trouvait le récit d’une rencontre faite par un 
B29 en Corée. Le bombardier effectuait une mission de rou- 
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tine quand il s’était trouvé devant un étrange objet volant 
dont les gaz d’évacuation formaient une traînée de trois 
fois sa longueur. L’engin se rapprochait à grande vitesse 
et, à la limite d’une collision, avait soudain piqué. 

Plus serrée encore avait été une rencontre dans le Michi¬ 
gan. Le pilote volait à mille mètres. Un disque était venu 
droit sur lui comme s’il cherchait la collision, puis avait bas¬ 
culé d’un bord. Il était si près que de l’avion l’on distin¬ 
guait nettement ses formes. Il était en métal poli et son dia¬ 
mètre pouvait être de dix à douze mètres. 

Parmi tous ces témoignages mis au rancart, il y avait 
même des rapports de radaristes des Forces Aériennes. A 
la base de Larson, un UFO avait été repéré et suivi. Sa 
vitesse — environ 1 500 km/h — dépassait celle de tous les 
avions connus à l’époque. Ailleurs, un autre radar avait suivi 
un engin aérien inconnu lancé à une vitesse de près de 
6 000 km/h. C’est en possession de ces rapports qu’à l’époque, 
les Forces Aériennes affirmaient qu’il n’existait aucun témoi¬ 
gnage sur les UFOs. 

D’autres documents établissaient que l’Etat-Major était 
parfaitement conscient de l’effet de ses procédés pour ridi¬ 
culiser les témoins. Dans l’un de ces documents était men¬ 
tionnée la démonstration d’un groupe de pilotes, dont cer¬ 
tains appartenant à l’USAF. Us étaient venus dire « qu’il 
ne fallait plus compter sur eux pour rendre compte de 
rencontres avec des objets non identifiés ». Et l’un d’eux 
ajoutait : « Si un vaisseau spatial volait en formation avec 
moi, je ne le dirais pas... » 

Pour frapper un grand coup, nous décidions de publier 
un rapport spécial du NICAP sur cette documentation, et 
d’y faire figurer les photographies des rapports des Forces 
Aériennes avec les timbres SECRET et CONFIDENTIEL. 
Rédaction et impression furent accélérées, et nous étions fin- 
prêts bien avant la date prévue pour les audiences. 

Mais bientôt nous apprenions la vérité sur la nature de 
ces audiences, et la bombe pulvérisa notre optimisme : 

Aucune critique des Forces Aériennes ou du Groupe 
d’études du Colorado ne serait admise... 
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Telles étaient les instructions du président Miller. Elles 
étaient adressées au représentant Eoush et à tous les autres 
membres de la Commission des Sciences et de l’Astronau¬ 
tique. Les experts scientifiques invités avaient été avertis 
en conséquence. Cela revenait à interdire toute déclaration 
non conformiste au sujet des enquêtes des Forces Aériennes 
ou du groupe de Boulder. 

Quoique l’initiative eût appartenu au NICAP, il n’aurait 
à fournir aucune information. Il n’aurait pas davantage 
d’avis à donner. Ses observateurs ne pourraient poser aucune 
question, même si les Forces Aériennes et le groupe de 
Boulder n’étaient pas en cause. Il nous était seulement per¬ 
mis de jouer les spectateurs muets. La dénomination « audien¬ 
ces » restait officiellement, mais elle était étrangement mêlée 
dans le programme à celle de « symposium » sur les UFOs, 
jeu sur les mots destiné à faire disparaître toute idée qu’il 
pourrait s’agir d’une enquête réelle. 

La presse était invitée, mais les journalistes auraient 
aussi interdiction de poser des questions. Plusieurs d’entre 
eux connaissaient les dessous de l’affaire, et auraient pu per¬ 
turber la séance. Un correspondant que je connaissais depuis 
des années me dit qu’il s’attendait à un beau chahut : 

« L’Etat-Major a manœuvré Miller, me dit-il, mais cer¬ 
tains membres de la Commission le digèrent mal. Ils étaient 
tous décidés à secouer rudement l’USAF et l’université du 
Colorado. J’en connais deux qui vont essayer de passer outre 
aux instructions du président. Je ne les nommerai pas... » 

— Je pense que je les connais. 

— Bien! Cela peut faire une bagarre, et alors, quelle 
histoire! C’est pour cela que j’y vais... Ce que dira McDonald 
n’est plus nouveau pour moi, et le reste sera publié. 

Le symposium n’était pas ouvert depuis plus de quel¬ 
ques minutes, que déjà, le président Miller renouvelait son 
avertissement : 

« Je veux insister sur le fait que votre présence ici ne 
saurait constituer un désaveu du travail poursuivi par les 
Forces Aériennes... Malheureusement, il est des hommes 
qui ont adopté vis-à-vis des Forces Aériennes une position 
critique, qui leur reprochent de n’avoir pas étudié le pro- 
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blême convenablement. Je veux que vous sachiez que nous 
n’avons nullement la prétention d’intervenir dans un domaine 
qui est leur de par la loi... 

« Nous pouvons considérer le problème sous tous ses 
aspects... Je n’insiste que sur ce point : nous ne sommes pas 
ici pour critiquer les Forces Aériennes. » 

La première tentative pour rejeter le bâillon vint du 
représentant Ken Hechler. S’adressant au docteur Hynek, il 
lança : 

— Vous avez la conviction... que les Forces Aériennes 
n’ont pas procédé à une analyse scientifique du problème? 

Hynek fit observer sèchement : 

— Notre invitation porte qu’il nous est interdit de dis¬ 
cuter du rôle joué par les Forces Aériennes... 

Le représentant William F. Ryan essaya d’arracher au 
docteur McDonald une opinion sur les travaux de Boulder. 
Mais Roush, qui présidait la séance, se conformant à ses ins¬ 
tructions, interrompit : 

— Il a été entendu qu’il ne serait pas question ici de 
cela... Je suis sûr que le docteur McDonald s’en entretiendra 
très volontiers en privé avec vous. 

Ryan revint un peu plus tard à la charge, à propos 
de la lettre de McDonald à l’Académie Nationale des Sciences 
sur le mémorandum Low : 

— Vous avez écrit... au sujet de l’étude de Boulder... 

— Oui. Et j’ai reçu une réponse... disant qu’il fallait 
laisser les travaux suivre leur cours... 

De nouveau, Roush interrompit : 

— J’aimerais que nous laissions cela... 

Cette fois, Ryan insista : 

— Je propose que la commission enquête sur l’Etude de 
l’université du Colorado. 

Le président de la Commission intervint aussitôt : 

— Nous n’avons pas autorité pour cela... 

En dépit des directives, les procès-verbaux d’audience 
devaient reprendre certaines déclarations préparées pour 
le symposium, mais dont la consigne de silence avait empê¬ 
ché la lecture en séance. 

Un commentaire particulièrement sévère avait été émis 
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par le docteur Garry C. Henderson, de la recherche scienti¬ 
fique à la General Dynamics de Fort Worth, dans le Texas. 
Le docteur Henderson disait que des savants éminents avaient 
pour l’étude des UFOs négligé de recourir aux méthodes 
d’investigation scientifique consacrées... 

« Un exemple en est le choix malheureux qui a pré¬ 
sidé à la désignation de l’équipe de Boulder. Elle est dirigée 
par un savant réputé. Mais je ne vois pas que cette atmos¬ 
phère de cage à écureuil où l’on traite de la question y ait 
gagné en clarté et en objectivité... On a fait croire au public 
que tout avait été mis en œuvre pour aboutir à une preuve 
de l’existence ou de l’inexistence des UFOs. Quelle bonne 
blague! L’information disponible, et digne en tous points 
d’être considérée, devrait être analysée, et non négligée, 
voire tournée en dérision. » 

Une autre pièce, incluse au procès-verbal des audiences 
par le représentant James G. Fulton, avait été préparée par 
le physicien spécialiste de l’énergie nucléaire, Stanton T. 
Friedman qui avait travaillé à la General Motors à Westin¬ 
ghouse et à 1 ’Aerojet Corporation. Friedman écrivait que de 
longues études et les résultats d’enquête l’avaient amené à 
la conviction que la Terre était visitée par des véhicules spa¬ 
tiaux sous contrôle intelligent... « Si le pourcentage des 
faits inexpliqués est si réduit, nous le devons à une trom¬ 
perie de l’Etat-Major... » 

Une autre allusion à cette « tromperie » venait du doc¬ 
teur Robert M.L. Baker Junior, spécialiste connu de la recher¬ 
che scientifique à la NASA, ayant aussi travaillé pour la 
Marine et les Forces Aériennes. Comme conseiller de la Dou¬ 
glas Aircraft Company, il avait procédé pendant dix-huit 
mois à l’étude et à l’analyse scientifique des fameux films 
de l’Utah et du Montana. Il opérait alors à la demande des 
Forces Aériennes ce qui n’empêchait en rien celles-ci de pour¬ 
suivre simultanément leur campagne de démystification à 
base de volatiles et reflets métalliques. Le docteur Baker était 
arrivé à la conclusion que toutes ces explications étaient 
sans valeur. Il avait fait part de ses découvertes au major 
général Watson, chef du Renseignement Technique de l’Air. 
Les hâtives interprétations antérieures n’en avaient pas moins 
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été maintenues, et c’étaient elles que nous retrouvions aux 
audiences du congrès. 

Le docteur Baker réclamait une véritable enquête scien¬ 
tifique, avec le concours de personnalités qualifiées, assez 
mobiles pour aller recueillir sur place tous compléments 
d’information sur les observations signalées, disposant d’im¬ 
portants moyens de détection des objets, d’enregistrement 
de leurs trajectoires, et d’écoute d’éventuels messages de l’Es¬ 
pace. Ceci impliquait encore la création d’un organisme 
chargé de collecter le plus d’informations possible sur la 
civilisation, certainement très avancée, d’êtres capables de 
manipuler des engins si perfectionnés. Le docteur Baker 
ajoutait que nous devions nous préparer au choc sur notre 
propre culture de prises de contact, toujours possibles : 

— Si nous parvenons à nous comprendre, concluait-il, 
ce peut être d’une importance sans précédent. 

S’inscrivait encore en faux contre les dénégations des 
Forces Aériennes, le docteur James A. Harder, professeur 
de Haute Mécanique à l’université de Californie. Le docteur 
ne doutait pas de la réalité des UFOs et insistait très par¬ 
ticulièrement sur la nécessité d’apprendre les secrets tech¬ 
niques de ces vaisseaux de l’Espace. 

Les fâcheux effets de la crainte du ridicule avaient retenu 
l’attention du docteur Robert L. Hall, chef du département 
de Sociologie à l’université de l’Illinois, et ancien psycholo¬ 
gue des Forces Aériennes. Il citait à titre d’exemple, le 
cas d’un colonel d’artillerie américain en Corée. Volant dans 
son avion d’observation, il avait rencontré un UFO très carac¬ 
téristique à petite distance. 

« C’était un observateur expérimenté, disait le docteur 
Hall, pourtant à son retour il fut tellement ridiculisé qu’il 
abandonna la partie pour se recomposer un personnage 
d’officier sérieux. » 

Le docteur Hall attirait l’attention sur le risque de pani¬ 
que née d’un contact avec les étrangers sans préparation 
antérieure. Ce n’est pas de propos rassurants qu’a besoin le 
public, affirmait-il, mais d’une information solide et d’un 
programme de préparation cohérent. 
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L’exposé le plus détaillé de la censure exercée par les 
Forces Aériennes avait été fait par le docteur James Mc¬ 
Donald. Il ne comportait aucune attaque venimeuse. C’était 
un long mémoire, trente pages consacrées aux rapports d’ob¬ 
servations vérifiés et aux preuves de l’inexactitude des inter¬ 
prétations de l’USAF. Aucun aspect du problème des UFOs 
n’avait été laissé de côté. 

Le docteur Cari Sagan, lui-même, le plus réticent des 
savants présents au symposium, faisait d’importantes conces¬ 
sions. Conseiller occasionnel de la NASA, le docteur Sagan 
avait ses diplômes de sciences physiques, astronomie et astro¬ 
physique. Il était professeur d’astronomie à l’université Cor- 
nell et travaillait aussi avec le Centre Cornell pour les 
Recherches Astrophysiques et Spatiales. Aux membres du 
symposium, le docteur Sagan, rappelait que le vol interstel¬ 
laire à une vitesse voisine de celle de la lumière n’est pas, 
même dans l’état actuel de la science, inconcevable : 

« Si nous recevions la visite de représentant d’une vie 
extra-terrestre, nous enfouir la tête dans le sable serait 
de très mauvaise politique... S’il existe de par l’univers d’au¬ 
tres civilisations techniques, il peut s’en trouver une très 
en avance sur la nôtre. » 

Le seul scientifique farouchement opposé à la réa¬ 
lité des UFOs était le docteur Donald H. Menzel, ancien 
directeur de l’Observatoire de Harvard. Menzel expliquait 
les observations recueillies par des mirages, des reflets de 
fenêtres, antennes, voitures, des illusions d’optique... Les 
pilotes et autres témoins entraînés étaient sujets à de graves 
erreurs. Beaucoup d’objets non identifiés s’étaient avérés 
n’être qu’oiseaux, nuages en forme de soucoupes, chapeaux 
arrachés par le vent, toiles d’araignée, plumes diverses... Et 
le docteur Menzel concluait : « Le temps est venu pour 
les Forces Aériennes de s’enfermer dans le programme Blue 
Book, de mettre un terme à la chasse aux fantômes, farfa¬ 
dets, et phantasmes de toute sorte. » 

Aucun des autres experts scientifiques n’accepta les 
explications de Menzel. 

Le docteur E. Léo Sprinkle, professeur de psychologie 
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à l’université du Wyoming, se disait convaincu de l’origine 
extra-terrestre des vaisseaux de l’Espace. Estimant au terme 
d’une longue investigation qu’ils étaient le produit d’une 
haute civilisation, il annonçait l’ère « la plus passionnante 
de notre histoire ». Il recommandait la création d’un centre 
national de recherche ayant pour but d’étudier les raisons 
et conséquences de la surveillance des UFOs. 

Les deux derniers experts consultés, le docteur Roger 
N. Shepard, professeur de psychologie à l’université Stand- 
ford, et le docteur Frank B. Salisbury astrobiologiste à l’uni¬ 
versité de l’Utah réclamèrent avec la même vigueur une 
enquête scientifique rigoureuse. 

Il semble surprenant que ce contraste entre les criti¬ 
ques sévères du comportement de l’Etat-Major et de l’uni¬ 
versité et l’interdit qui leur avait été opposé par le président 
Miller, ait pu se faire jour dans le procès-verbal officiel des 
audiences. 

Si la presse en avait eu connaissance, le symposium aurait 
eu l’honneur des premières pages. Mais la presse n’avait pas 
normalement accès à ce genre de document. Les journalistes 
ne donnèrent que peu de relief aux débats. 

Dans les jours qui suivirent, plusieurs membres du 
congrès devaient s’évertuer à promouvoir une authenti¬ 
que investigation. Ryan, cité par le Denver Post, affirmait 
qu’il faudrait procéder à un contrôle immédiat des travaux 
de Boulder. Antérieurement, Louis Wyman avait déposé une 
résolution exigeant une enquête par la Commission des 
Sciences et de l’Astronautique. Certains de nos législateurs, 
mal disposés à l’égard du SECRET, se référaient maintenant 
pour l’attaquer au compte rendu des audiences. On pou¬ 
vait espérer que tous ces efforts déboucheraient sur une 
action positive. Mais la pression du Pentagone était encore 
trop forte. 

Une fois de plus, les Forces Aériennes soutenues par le 
CIA avaient détourné de leur SECRET les projecteurs du 
Congrès. Comment ils y étaient parvenus, est difficile à 
comprendre. Les hommes de caractère ne manquaient pas 
au Congrès. Pourtant les représentants, ou du moins les pré- 
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sidents de commission s’étaient laissé convaincre d’éviter 
toute divulgation. 

Un soir, peu de temps après le symposium, j’avais un 
entretien privé avec un officier des Forces Aériennes ayant 
précédemment servi au Pentagone. Au cours des enquêtes 
du début de 65 sur les UFOs, il avait compris le danger crois¬ 
sant du SECRET. L’ayant rencontré par un autre officier, 
je parlai confidentiellement avec lui de l’état de la question. 
Il est encore en service actif. Je l’appellerai donc simplement 
Johnson. 

— Je sais que l’USAF et le CIA sont dans une situation 
très inconfortable. Mais, en voulant à tout prix cacher les 
choses, ils aggravent leur cas de jour en jour. 

— Je pense qu’il n’y a qu’une réponse, fit Johnson, ils 
ne savent réellement que faire. 

— C’est la seconde fois que j’entends cela. 

J’évoquai l’aveu que m’en avait fait Low au cours de 
notre entretien d’octobre 1967 au NICAP : 

— Low me disait qu’ils ne savent comment préparer 
le public. 

Johnson me regarda surpris : 

— C’est étrange. L’Etat-Major comptait sur le scepti¬ 
cisme naturel de Low et Condon pour obtenir ses conclu¬ 
sions négatives... Pourquoi ont-ils dit cela à Low? 

— Je ne comprends moi non plus ni qu’ils l’aient dit 
à Low, ni que Low me l’ait dit. Il me l’a dit, avec une sorte 
d’étourderie, et je pense qu’il disait la vérité. Naturelle¬ 
ment, il a pu mal comprendre ce qui lui avait été raconté. 

— Je ne comprends toujours pas comment ils ont pu 
le lui dire. Mais je pense que telle est bien la vérité... 

Johnson me regardait et sa voix était grave. 

— C’est ce que croit aussi le CIA. Il ne pense pas que 
l’on puisse jamais préparer le public. 

Je l’arrêtai : 

— Jamais? Pourquoi?... Je veux dire, comment le savez- 
vous? 

— Un agent du CIA Ta dit au cours d’une réunion à 
l’Etat-Major. Ils étaient là trois agents, et celui-là était le 
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chef. C’était au moment où les journaux nous faisaient 
connaître l’enfer, avec cette histoire de feux follets. Un 
colonel de chez nous disait que nous ferions mieux de pré¬ 
parer le public avant qu’il ne soit trop tard. Alors, l’homme 
du CIA est intervenu : « Nous devons garder la chose 

secrète aussi longtemps que nous le pourrons. Ce n’est pas 

possible de préparer le public. » Il était comme fou et le 

colonel s’est cabré et lui a jeté : « J’admets que c’est une 

mauvaise surprise à lui faire; mais le peuple américain sait 
se durcir quand il le faut. Au juste, pourquoi ne peut-il 
être préparé? Donnez-moi une raison sérieuse! » L’homme 
du CIA a eu un drôle de regard, puis s’est calmé et il a dit : 
« Excusez-moi, colonel, je crois être un peu à cran aujour¬ 
d’hui. Cela m’arrive quand les choses vont mal. Oubliez 
cela... ce n’est qu’une opinion personnelle... » 

Johnson secouait la tête, il conclut son récit : 

— Je ne crois pas que c’était seulement une opinion 
personnelle. Les deux autres agents paraissaient boulever¬ 
sés. Je pense qu’il exprimait réellement l’opinion du CIA. » 

— Cela peut expliquer cet acharnement à maintenir 
le SECRET. Mais je ne peux pas croire qu’on ait décou¬ 
vert quelque chose d’assez horrible pour qu’il soit impossi¬ 
ble d’y préparer le public. 

— Je ne le crois pas non plus, reprit Johnson. Le CIA 
ne pourrait le cacher aux Forces Aériennes. Je suis quali¬ 
fié pour le TRES SECRET. Je l’aurais certainement su. Et 
de votre côté, avec tous les contacts que vous avez, vous 
auriez recueilli au moins quelques indices. 

J’approuvai, mais, après son départ, me souvins qu’il 
y avait un degré de SECRET supérieur au TRES SECRET. 
Cette barrière avait arrêté jusqu’à des membres du Congrès, 
officiers de réserve de haut rang, tel le sénateur Goldwater, 
major général de réserve des Forces Aériennes, tel le séna¬ 
teur Kenneth Keating, général de réserve dans l’armée. Le 
28 juin 1963, le sénateur Keating, ayant échoué dans sa ten¬ 
tative pour obtenir des renseignements sous couvert de sa 
qualification pour le TRES SECRET, écrivait au NICAP. 
Tl r’avait pas, disait-il, à se laisser intimider par des offi- 
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ciers spécialisés dans les enquêtes sur les UFOs, ni à se 
laisser impressionner par leurs déclarations : 

— ...Ainsi que vous le savez, je n’hésiterai pas à pren¬ 
dre langue avec d’autres départements pour parer aux dan¬ 
gers qui menacent notre pays... Mais — j’en suis navré — 
il semble que je ne puisse rien ajouter pour ce qui concerne 
actuellement le problème des UFOs. 

A deux reprises, j’avais essayé d’en savoir davantage 
sur le degré supérieur du SECRET par des relations au 
Pentagone. Deux fois, il m’avait été répondu que ce Secret 
était réservé à la Défense contre une éventuelle agression 
des UFOs. On n’entrait pas dans les détails. Mais je pouvais 
comprendre que les plans impliquaient un recours à nos 
missiles spatiaux les plus secrets. 

Les Forces Aériennes considérant tout engin inconnu 
comme ennemi jusqu’à preuve du contraire, l’explication 
paraissait plausible. Je ne l’acceptai pas cependant sans 
réticence. Le super SECRET pouvait cacher des informa¬ 
tions assez graves pour que mes informateurs habituels 
cherchent à me tromper. Mais je ne pouvais non plus ima¬ 
giner quelque effrayante découverte. Johnson disait vrai, 
quelque avertissement prudent ou quelque indice d’une 
grave menace me serait parvenu. 

J’en étais sûr. Mais, si je me trompais? 

Je décidai de revoir les incidents les plus troublants. 
Je les avais déjà examinés avec certains de mes collabora¬ 
teurs du NICAP, sans distinguer d’intentions perverses des 
étrangers de l’Espace. Mais une révision pourrait mettre au 
jour une clef antérieurement négligée. De toute manière, il 
en sortirait quelque chose. 

Il s’agissait de considérer les rencontres les plus angois¬ 
santes avec les yeux des citoyens moyens. Alors le problème 
d’une panique de masse serait plus clair. Je ne doutais 
guère qu’apparaîtrait en conclusion la nécessité d’une véri¬ 
table initiation pour combattre la frayeur causée par les 
visiteurs de l’Espace et préparer des millions de citoyens 
à toute éventualité. 
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Au plus fort de la crise de 1966, alors que la censure 
paraissait sombrer, Forces Aériennes et CIA ont été sur le 
point d’admettre les deux faits dont ils avaient tant redouté 
la divulgation : 

— le maintien prolongé du SECRET, iugé d’intérêt 
national; 

— l’existence de conclusions secrètes des Forces Aérien¬ 
nes selon lesquelles les UFOs étaient des vaisseaux de l’Es¬ 
pace venus d’autres mondes, manœuvres par des êtres intel¬ 
ligents, et poursuivant une reconnaissance détaillée de notre 
planète à des fins inconnues. 

La menace écartée, les censeurs demeuraient en alerte. 
Qu’une nouvelle crise se produisît, et le SECRET ne pour¬ 
rait plus être prévervé. Ils devraient alors résoudre l’an¬ 
goissant problème de la préparation du public. 

En un moment aussi critique, le seul fait d’admettre la 
réalité des UFOs eût suffi à déclencher une vague de pani¬ 
que, qu’eût encore aggravée la divulgation des blessures et 
accidents causés par les mystérieux engins. La solution pour 
les responsables pouvait être de divulguer en premier lieu 
les incidents les plus anodins. Le choix était vaste. Les inci¬ 
dents se comptaient par milliers. Pour les cas plus troublants, 
ils seraient rendus publics prudemment, un par un. Ainsi, 



LA QUESTION CRUCIALE 


215 


l’alarme serait progressive. Mais cela supposait que la presse 
ne vînt pas étaler les plus spectaculaires des cas précédem¬ 
ment renvoyés à l’oubli. 

Pour éviter une hystérie collective, il faudrait différer 
— peut-être sine die — certaines révélations. Nombre de 
hauts fonctionnaires le pensaient. C’était revenir à une cen¬ 
sure atténuée, censure dont le secret, vite éventé, nuirait à 
la nécessaire confiance du public. 

Il n’y a qu’un seul moyen d’amener le peuple améri¬ 
cain à considérer sans crainte excessive ces visites inter¬ 
planétaires, c’est de lui dire la vérité, la vérité avec ce 
qu’elle peut avoir de rassurant, mais aussi ce qu’elle a d’in¬ 
quiétant, la vérité sans fard, et toute la vérité. 

Le réexamen que nous proposons ne doit donc pas 
seulement révéler des dangers non encore reconnus. Il n’y a 
pas d’efficacité à attendre d’un programme qui ne mention¬ 
nerait pas accidents et dommages aussi crûment que nous 
allons ici les mentionner... 

Juillet 1953. Le DC 6 des Transocean Airlines part de 
Guam avec cinquante passagers et huit hommes d’équipage. 
Destination : Oakland en Californie; premier arrêt : île de 
Wake. A 7 heures du matin, ayant fait le plein à Wake, 
l’avion décolle, direction Honolulu. 8 h 30, le commandant 
de bord signale à Wake que les conditions de vol sont nor¬ 
males. L’avion vole à 5 000 mètres. Ce sera le dernier mes¬ 
sage du DC 6. 

A la vacation suivante, pas de signal. Les opérateurs 
de Wake appellent. Sans succès. Aussitôt les recherches sont 
lancées par la Marine, la Garde des côtes et les Forces 
Aériennes sur requête de l’Aviation Civile Fédérale. 

Peu après les opérateurs radio de Wake perçoivent des 
signaux mystérieux sur la fréquence internationale de 
détresse. Personne ne pourra jamais les déchiffrer, et l’ori¬ 
gine demeurera inconnue. 

Au cours des recherches, d’étranges objets mobiles et 
rapides portant des feux verts très brillants ont été vus 
par les aviateurs et les marins. Premier indice d’une pos- 
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sible corrélation entre la disparition du DC 6 et la présence 
d’UFOs. 

En 1948, des UFOs d’un nouveau type avaient intrigué 
les aviateurs et astronomes. Pendant plusieurs nuits, des 
objets inconnus avaient sillonné le ciel du New Mexico, puis 
explosé silencieusement, émettant un éclat vert aveuglant. 
Un savant éminent de l’Institut de New Mexico, spécialisé 
dans l’étude des Météores, déclara que ce devait être quel¬ 
que extraordinaire modèle de missile. En 1953, plus aucune 
observation de ce genre n’avait été signalée. Aucun rap¬ 
port antérieur ne mentionnait de dommages, ni même d’in¬ 
dices de danger. Jusqu’au jour où disparaissait l’avion de 
ligne de la Transocean. 

Au bout de plusieurs heures de recherche, le vapeur 
Bartlett trouvait vingt-cinq corps flottant parmi les débris 
de l’appareil. Leur état indiquait que la mort avait été 
instantanée. 

La catastrophe ne pouvait être attribuée à une défail¬ 
lance de moteur. Il était presque inconcevable que les qua¬ 
tre moteurs se fussent arrêtés exactement au même ins¬ 
tant pour une cause naturelle. Et même dans ce cas, le com¬ 
mandant de bord aurait eu largement le temps d’envoyer 
un appel d’urgence et de signaler sa position. Selon la pro¬ 
cédure prévue, il aurait prescrit aux passagers de se pré¬ 
parer pour un amerrissage et lentement perdu les cinq mille 
mètres. 

Or, l’examen des débris révélait un choc terrible, comme 
si 1’avion avait décroché d’un coup, ou éclaté en l’air. 

Les rapports des navires et avions ayant participé aux 
recherches ne laissaient aucun doute sur la présence de ces 
étranges engins à éclats verts dans le secteur de la catas¬ 
trophe. Au cours de l’enquête qui suivit, l’on se reporta aux 
mystérieuses opérations de 1948. Selon les rapports de l’épo¬ 
que, retenus pour l’étude SIGN, la plupart des UFOs verts 
étaient apparus au-dessus du New Mexico. Quelques rares 
incursions avaient été signalées dans les états voisins. Un 
contrôle spécial ayant été effectué sous le nom de code 
Tvoinkle, les Forces Aériennes révélaient que certains de 
ces engins bizarrement silencieux avaient pu être suivis, et 
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que leur vitesse atteignait 22 000 km/h. Les personnels au 
sol avaient ratissé les zones de terrain au-dessus desquelles 
avaient eu lieu les explosions. Mais rien n’avait pu être 
retrouvé. 

Il n’y a pas de preuve certaine que les engins verts 
aient causé la perte de l’avion de la Transocean. Mais on 
n’a jamais pu trouver une explication plausible. 

De toute manière, la catastrophe avait été soudaine. 
L’avion avait pu se trouver sur la trajectoire d’un des 
UFOs. Le commandant de bord dans un effort désespéré 
pour éviter la collision aurait piqué à grande vitesse, perdu 
le contrôle de l’avion... Celui-ci poiivait aussi avoir été 
détruit en l’air par une force inconnue. 

Pendant des semaines et des semaines, l’Aviation Civile 
et les Forces Aériennes examinèrent et réexaminèrent le 
dossier. Il n’y eut pas de rapport public. Des mois passèrent 
avant que l’Aviation Civile se décide à avouer : cause incon¬ 
nue. Mais pour de nombreux pilotes qui connaissaient les 
rapports, les engins verts étaient bien les responsables. 

Le 29 septembre 1959, le quadrimoteur Electra de la 
Braniff, vol 542, quittait Houston pour New York avec vingt- 
huit passagers et un équipage de six personnes. Altitude 
imposée : 5 000 mètres. 

Il passait au-dessus de Buffalo, dans le Texas, quand des 
témoins au sol virent comme un embrasement dans le ciel. 
Puis, ils entendirent une explosion. Pendant quelques secon¬ 
des l’air s’emplit de sifflements tandis que des milliers de 
fragments tombaient sur le sol : tout ce qui restait de l’avion 
et de ses passagers. 

Jamais les enquêteurs ne s’étaient trouvés en présence 
d’une catastrophe aussi troublante. Le chef des opérations 
de la Braniff, R.V. Carleton, recevant les journalistes, décla¬ 
rait : 

« J’ai enquêté sur de nombreuses catastrophes. Jamais 
je n’ai vu d’épave aussi déchiquetée, de corps aussi affreu¬ 
sement mutilés. Et rien n’indique un incendie ou l’explo¬ 
sion d’une bombe. » 
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Aucun des témoins n’avait vu l’avion au moment où il 
se désintégrait. Au début l’on pensa que l’éclat dont ils par¬ 
laient tous avait pu les aveugler. Mais, très rapidement, les 
enquêteurs renoncèrent à cette explication. 

En fait, la mystérieuse explosion s’était produite la pre¬ 
mière. Il faut vingt secondes au son pour franchir 5 000 mè¬ 
tres. L’embrasement, lui, pouvait être vu instantanément. 

Un habitant de Buffalo, W.S. Webb disait avoir vu un 
petit objet brillant se déplacer rapidement dans le ciel. Deux 
ou trois autres témoins avaient également vu cet objet ou 
un autre similaire. S’agissait-il d’un aérolithe? Il était évi¬ 
dent qu’une force externe avait déchiqueté l’Electra, mais 
un tel éparpillement des fragments ne pouvait être l’œuvre 
d’un aérolithe, à supposer un heurt déjà hautement impro¬ 
bable. 

Les enquêteurs s’avouaient bredouilles quand un pilote 
des Forces Aériennes, le major R.O. Braswell vint déposer 
un stupéfiant rapport. Au moment où le malheureux avion 
de ligne approchait de Buffalo, le major Braswell conduisait 
à Lufkin dans le Texas un C 47 des Forces Aériennes. Il se 
trouvait à environ 2 200 mètres quand la lueur rouge de l’ex¬ 
plosion lui apparut. « Cela ressemblait à un nuage atomi¬ 
que », disait-il. « La base devait se trouver à quatre ou cinq 
mille mètres, et le sommet à près de six mille. » 

Si l’analogie avec un nuage atomique était vérifiée, l’ex¬ 
plication de la catastrophe pouvait être là. Même une petite 
bombe A utilisée comme tête nucléaire pouvait mettre en 
pièce l’avion de ligne. 

De prime abord cela paraissait trop lugubrement fan¬ 
tastique, même en admettant l’hypothèse de représailles pour 
les attaques des Forces Aériennes sur les UFOs. La chasse 
aux UFOs durait depuis longtemps. Pourquoi cette décision 
subite de frapper? Sans doute, l’attaque la plus serrée jamais 
entreprise par les avions militaires, la tentative de capture 
d’un UFO à Redmond, avait eu lieu cinq nuits plus tôt. Mais 
pourquoi avoir choisi un avion de ligne pour un si terrible 
avertissement. Pourquoi pas un appareil militaire? 

Pour l’aviation civile comme pour la compagnie, l’en¬ 
quête sur le désastre de l’Electra avait été une cruelle 
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épreuve. La plus petite allusion à l’action possible d’un UFO, 
alors que le public avait encore en l’esprit les macabres 
images de l’accident eût été une erreur grave. Le rapport 
de l’Aviation Civile ne parut que des mois plus tard, alors 
que l’affaire, ou du moins ses plus tristes aspects, étaient 
tombés dans l’oubli. 

Mais le personnel navigant, mieux au courant, n’ou¬ 
bliait pas. Les pressions, la menace du ridicule, avaient pu 
bloquer la transmission de certains rapports; il se trouvait 
cependant des commandants de bord au caractère assez 
bien trempé pour braver pressions et menace du ridicule 
et révéler leurs terribles rencontres. 

C’est ce que fit le commandant Edward Bachner en un 
rapport officiel à l’Aviation Civile. Il pilotait un avion où 
avaient pris place quatre-vingt-cinq passagers, quand un 
UFO descendit et d’un brusque crochet, vint sur lui. Bach¬ 
ner piqua pour éviter la collision. Catapultés de leurs siè¬ 
ges, dix personnes furent blessées et plusieurs autres contu¬ 
sionnées. Pendant plus d’une minute, ce fut la panique à 
bord. Puis l’équipage parvint à rassurer les passagers. Pen¬ 
dant qu’on donnait aux blessés les premiers soins, Bach¬ 
ner se mettait en communication avec le plus proche aéro¬ 
port et effectuait un atterrissage en procédure d’urgence. 

Le 9 mars 1957, l’Aviation Civile recevait un message 
du Contrôle du Trafic Aérien de Miami : 

« Douglas 6 A PAA Vol 257. Pour éviter objet volant 
non identifié faisant route ouest pilote fait manœuvre bru¬ 
tale. Objet semble avoir éclat central blanc verdâtre avec 
ceinture réfléchissant l’éclat... Description confirmée par 
sept autres avions de ligne... Miami fait savoir activité mis¬ 
sile néant... Activité jets sans interférences. » 

Dans son rapport au CAB sur cet incident, le comman¬ 
dant de bord de la Pan Am Matthew Van Winkle préci¬ 
sait qu’il avait d’abord pensé avoir affaire à un jet. Pour 
éviter un orage, il avait en effet dévié de sa route, et il était 
normal qu’un intcrcepteur des Forces Aériennes vînt l’iden¬ 
tifier. Mais l’éclat était trop vif. Il semblait réfléchi par le 
pourtour brillant de quelque objet volant inconnu. 
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Pour éviter la collision, van Winkle, avait tiré à lui le 
volant, mis l’avion en chandelle. Puis il était revenu en 
palier, après une ascension de près de 500 mètres. Dans ce 
coup de raquette, plusieurs passagers se trouvèrent éjectés 
de leurs fauteuils. Certains étaient blessés. Epilogue devenu 
courant dans ce genre de rencontres : le commandant 
demanda par radio les ambulances et le docteur... 

L’histoire ayant été racontée dans les journaux, l’Etat- 
Major des Forces Aériennes tenta de discréditer le comman¬ 
dant, un vétéran de la Pan Am. Affectant d’ignorer les confir¬ 
mations de sept équipages de ligne, il décida que Van Win¬ 
kle s’était laissé impressionner par une étoile filante passant 
à plusieurs kilomètres de là. 

Des cas semblables ont été mis sous le boisseau. Certains 
sont particulièrement troublants. Pilotes, passagers, garde¬ 
ront longtemps le souvenir de ces angoissantes rencontres. 
Les rapports sur ces affaires inquiètent donc particulière¬ 
ment l’Etat-Major. Quant aux Compagnies de Transport 
Aérien, elles ont été relativement faciles à convaincre du 
mauvais effet produit sur les clients et donc de la néces¬ 
sité de museler leurs personnels navigants. 

En dépit du danger de ces approches serrées, les com¬ 
mandants de bord n’ont jamais pu obtenir des Forces Aérien¬ 
nes une réponse à leurs questions sur les procédures d’ur¬ 
gence adaptées. L’un d’entre eux rapportait l’entretien clô¬ 
turant son interrogatoire par les officiers de Renseignement 
de l’Air à la suite d’une rencontre avec un UFO : 

— Dois-je faire un atterrissage d’urgence ou appeler 
par radio les jets? Ou quoi? 

— Nous ne pouvons répondre à cette question. 

— Pourquoi? Vous m’avez fait venir ici pour vous par¬ 
ler de cet UFO. Je me suis montré coopératif. J’ai à vous 
dire maintenant que c’était une rude épreuve. Mon co¬ 
pilote et moi étions sérieusement secoués. Heureusement, 
les passagers dormaient. Sans cela, c’eût été l’enfer. Et vous 
me répondez que vous n’avez pas de conseil à me donner! 
Même à titre personnel!... 

Les officiers restèrent de glace. Evoquant pour moi cette 
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scène quelques mois plus tard, le commandant fulminait 
encore : 

— On devrait bien le dire aux passagers... Je le ferais 
moi-même, si je ne craignais de perdre ma place. 

— S’il vous arrive encore de croiser un UFO, vous pour¬ 
riez essayer une chose... 

Et je lui racontai l’aventure survenue au comman¬ 
dant William Bruen des National Airlines. Il était en appro¬ 
che de nuit sur Washington quand, soudain, s’était présenté 
à côté de lui un UFO. Bruen avait éteint ses feux. L’objet 
était resté tout proche, vaguement visible à travers les 
ténèbres. Alors Bruen avait eu une soudaine impulsion. Il 
avait allumé tous ses feux, y compris les puissants projec¬ 
teurs d’atterrissage. Instantanément, l’intrus s’était élevé, 
avait pris de la vitesse et disparu. 

« Très bien, conclut mon interlocuteur, je me souvien¬ 
drai; mais j’espère bien ne plus voir l’une de ces choses. » 

Il fut une époque où l’Aviation Civile Fédérale ne pou¬ 
vait être d’aucun secours aux pilotes pour tout ce qui concer¬ 
nait les UFOs. 

En février 1959, trois objets volants inconnus étaient 
vus au-dessus de la Pennsylvanie et de l’Ohio par les équi¬ 
pages de six avions de ligne. Par deux fois, l’un des UFOs 
se détachait de la formation et descendait vers l’avion des 
American Airlines, vol 713. A la première approche, le 
commandant Peter W. Killian s’apprêtait à faire un rapide 
demi-tour. Mais l’objet s’arrêta à distance de sécurité, comme 
s’il voulait seulement observer. Après avoir rejoint ses compa¬ 
gnons, il fit une seconde approche. Cette fois-là, Killian 
conserva son cap. A en juger par son éclat, l’objet devait 
être grand, nettement plus grand que l’avion. Les passagers 
avaient été avertis et un seul avait montré des signes de 
panique; mais Killian comprenait que la panique se géné¬ 
raliserait vite, si l’étrange vaisseau venait plus près. Il se 
préparait à une brusque dérobade quand PUFO montant 
rapidement rejoignit la formation. 

Killian ayant signalé la rencontre par radio, deux autres 
commandants des American Airlines confirmaient avoir vu 
trois objets. L’un des passagers de Killian était un expert de 
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l’aviation, N.D. Puncas, directeur d’un des établissements 
de Curtiss Wright. A son arrivée à Detroit, il passa la nou¬ 
velle aux journalistes : 

— J’ai vu ces trois objets dans un ciel clair... Ils étaient 
ronds et tenaient une formation exacte... Je n’ai jamais rien 
vu de semblable. 

L’histoire étant connue, l’obsei’vation fut encore confir¬ 
mée par un commandant de bord des United Air Lines A.D. 
Yates, et son mécanicien en vol L.E. Baney. Les équipages 
de deux autres avions des UAL, Vols 937 et 321 confirmaient 
aussi point par point les observations de Killian. Pour eux 
aussi, il ne pouvait s’agir que d'objets inconnus. 

Les Forces Aériennes s’étant refusé à tout commentaire, 
j’appelai la FAA. Le fonctionnaire que j’obtins était mani¬ 
festement à cran. Il me dit que la FAA ne ferait pas d’en¬ 
quête à partir des rapports reçus. Je m’étonnai : 

— Pourquoi? Killian travaille sur une ligne aérienne 
fédérale. L’UFO à la seconde approche était assez près pour 
le mettre en danger. Si l’avion et l’engin avaient effectué en 
même temps des manœuvres opposées, la collision était cer¬ 
taine. 

Pas de réponse. J’insistai : 

— La FAA est censée veiller à la sécurité des passagers 
des avions de ligne et des équipages. N’a-t-elle vraiment 
aucune directive à donner pour de telles éventualités? 

— La responsabilité de la FAA s’arrête quand elle a 
transmis un rapport d’observation d’UFO aux Forces Aérien¬ 
nes. Pour le reste, pas de commentaires! 

Si le rapport de Killian avait été amplement confirmé 
par les autres observateurs, la publicité avait surtout mis 
en relief ses déclarations. Le cas devenait sérieux. L’Etat- 
Major des Forces Aériennes expliqua que Killian avait 
aperçu trois étoiles au défaut des nuages. Le commandant 
fit prestement savoir que les nuages se trouvaient alors au- 
dessous de lui, et qu’au-dessus, le ciel était parfaitement 
clair. Qu’à cela ne tienne, Killian n’avait pas su recon¬ 
naître une opération de ravitaillement en l’air. D’ailleurs, il 
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était saoul. Ce fut du moins ce qu’osa déclarer sous le 
manteau de l’anonymat un porte-parole de l’état-major. 

Du jour au lendemain la machine à ridiculiser était 
déclenchée sur Killian. Elle ne devait pas épargner sa 
famille. Sa femme fut accablée de sarcasmes par les voi¬ 
sins, ses enfants tournés en dérision à l’école. Dans un accès 
de rage froide, Killian parut à la radio et vitupéra les For¬ 
ces Aériennes. Vingt-quatre heures ne s’étaient pas écou¬ 
lées que les American Airlines, pressées l’épée dans les 
reins par l’Etat-Major, se chargeaient de réduire au silence 
leur commandant de bord. Celui-ci en quinze années ne 
leur avait apporté que satisfactions. Il lui fut interdit de 
défendre son honneur à la radio, dans la presse, et même 
dans des réunions amicales. 

Cependant les basses calomnies auxquelles s’était livrée 
l’USAF eurent pour effet d’amener certains fonctionnaires 
de l’Aviation Civile à se rebeller. Au plus haut niveau, on 
se sentait coupable pour avoir assez lâchement abandonné 
Killian. La révolte contre la tutelle des Forces Aériennes 
atteignit son paroxysme sept mois plus tard. Elle se tradui¬ 
sit par la divulgation officielle des journaux d’opération du 
Contrôle Aérien Civil à Redmond. Les attaques de l’Etat- 
Major contre la FAA durcirent encore les positions; et au 
cours des années 60, la FAA fit connaître un certain nom¬ 
bre de rapports percutants sur les UFOs que les Forces 
Aériennes s’étaient employées à dissimuler. 

Il n’en restait pas moins que l’action entreprise par le 
Pentagone pour abattre Killian avait été une grande vic¬ 
toire. pour les censeurs. De nombreux pilotes, redoutant le 
même traitement, ont, depuis cessé de signaler les rencontres 
avec les UFOs. Des centaines d’observations ont eu lieu que 
les commandants de bord gardent pour eux. Avec leur 
amertume. 

Et cette amertume complique la tâche des censeurs. 
USAF et CIA savent pertinemment que ces hommes réduits 
au silence n’attendent qu’une occasion de parler. On redoute 
l’avalanche des témoignages. Personnels navigants commer¬ 
ciaux, observateurs honnêtes actuellement muselés par la 
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peur du ridicule, parleraient. Alors, on diffère le programme 
de divulgation. 

Les Forces Aériennes n’ont pas été épargnées par l’ac¬ 
tion des UFOs. Ici la discipline militaire protège le secret. 
Et pour de nombreux accidents, l’action des UFOs a pu être 
ignorée en dehors du milieu militaire. Mais il reste assez de 
cas dans les dossiers de l’USAF pour un programme de prépa¬ 
ration du public. 

Le 1" avril 1959, peu avant 7 heures du soir, un C 118 
de transport décollait de la base militaire de McChord, dans 
le Washington, pour un vol d’entraînement. Vers 8 h 19, la 
tour de McChord recevait un message angoissé du pilote : 

« Nous avons heurté quelque chose, ou quelque chose 
nous a heurtés. » 

Le pilote ajoutait qu’il allait tenter de revenir au ter¬ 
rain. Mais peu après, le C118 s’écrasait dans les parages 
accidentés du lac Rhodes. Le pilote et les trois autres hom¬ 
mes de l’équipage étaient tués. 

Peu avant la catastrophe, des témoins avaient aperçu 
les feux d’objets volants inconnus. Certains détails étaient 
confirmés par le chef de la police Fred Emard, d’Orting 
dans le Washington. Ces témoins disaient avoir vu deux 
objets brillants suivre l’avion avant sa chute. 

Sans perdre de temps, l’Etat-Major fit établir un cordon 
autour du secteur de l’accident. Les journalistes furent pré¬ 
venus que l’Etat-Major était seul habilité à leur donner des 
informations. Mais à la base de McChord, le colonel Robert 
Booth, commandant le groupe d’entraînement 1 705 avait 
déjà fait connaître le message de détresse du pilote. 

« C’était évidemment une collision », disait-il aux jour¬ 
nalistes. Mais il ne formulait aucune hypothèse quant à la 
nature de la collision. 

Au Pentagone, l’Etat-Major prépara hâtivement une 
version que l’on put opposer à l’imprudente révélation du 
colonel. Pour une raison inconnue, le pilote avait volé trop 
bas et heurté de plein fouet une crête. A McChord, l’expli¬ 
cation indigna les amis du mort, aviateur expérimenté, spé¬ 
cialiste du vol de nuit, et qui connaissait très bien le ter- 
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rain. Si quelque chose l’avait obligé à descendre, il aurait 
allumé ses feux d’atterrissage pour éviter de se trouver à 
l’improviste devant les bosses du secteur. Il aurait en même 
temps signalé à McChord qu’il était en difficulté de manière 
à faire envoyer les équipes de secours. 

Le rapport d’enquête des Forces Aériennes sur l’acci¬ 
dent du C 118 a été gardé secret depuis 1959. Il serait une 
pièce essentielle pour un authentique programme de pré¬ 
paration du public. Si l’Etat-Major a secrètement conclu à 
une action — offensive ou accidentelle — d’un UFQ, il faut 
le dire. Si l’Etat-Major a la preuve qu’en dépit des rapports 
d’observateurs, les UFOs n’y sont pour rien, il faut encore 
le dire. Il est essentiel de faire en sorte que le public n’attri¬ 
bue pas aux étrangers de l’Espace des accidents qui ne 
seraient pas de leur fait. Et cette juste discrimination devrait 
être rigoureusement appliquée à tous accidents et domma¬ 
ges jusqu’ici inexpliqués. 

En tête de liste, devraient venir les contrecoups de la 
chasse à l’UFO pratiquée par les intercepteurs des Forces 
Aériennes. 

Il est ainsi un cas étrange dont il fut beaucoup parlé 
en son temps, mais dont les développements ultérieurs sont 
généralement peu connus. 

Dans la nuit du 23 novembre 1953, un chasseur tous 
temps F 89 était lancé de la base de Kinross avec mission 
de vérifier le passage d’un UFO. A bord se trouvaient le 
lieutenant Félix Monda, pilote, et le lieutenant R.R. Wil¬ 
son, observateur radariste. Guidé par le radar de la base, 
Monda partit en direction du lac Supérieur. Sa vitesse était 
alors d’environ 800 km/h. 

Quelques minutes plus tard, le contrôleur au terrain 
vit avec horreur se rejoindre sur l’écran les traces du jet 
et de l’UFO. Puis les taches confondues disparurent. En 
toute hâte le contrôleur alerta le dispositif de recherche. 
Monda et Wilson pouvaient s’être éjectés avant la collision. 
Ils étaient équipés de gilets de sauvetage et de radeaux gon¬ 
flables, et, même en eau glacée, pourraient tenir le coup un 
certain temps. 

Toute la nuit, avions américains et canadiens patrouil- 
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lèrent à basse altitude sur le lac, lançant des fusées éclai¬ 
rantes. Au point du jour, de petits bâtiments vinrent se 
joindre aux recherches, tandis que les aviateurs ratissaient 
sur cent cinquante kilomètres. On ne put trouver aucune 
trace, ni de l’avion, ni de l’UFO, ni des deux lieutenants. 
Déjà, la base de Truax avait communiqué officiellement à 
l 'Associated Press : 

« L’avion a été suivi au radar. Il a été vu entrer en col¬ 
lision avec un objet à cent dix kilomètres au large de la 
pointe Keweenaw, dans le Haut Michigan. » 

C’était déjà en regard de la consigne de secret, un 
étrange communiqué. Il parut dans le Chicago Tribune sous 
le titre « UN AVION D’INTERCEPTION AVEC DEUX 
HOMMES A BORD DISPARAIT AU-DESSUS DU LAC 
SUPERIEUR ». J’ai conservé photocopie de la déclaration. 
L’Etat-Major des Forces Aériennes devait étouffer l’affaire. 

Selon lui, les radaristes avaient mal vu ou mal inter¬ 
prété les indications de l’écran. Il n’y avait pas eu de col¬ 
lision. Le prétendu UFO était un avion de ligne canadien 
momentanément dérouté que le F 89 avait été reconnaître 
le pilote, pris d’un malaise avait perdu le contrôle de l’avion, 
lequel était venu s’abîmer dans le lac. 

Les compagnies canadiennes démentirent aussitôt qu’un 
quelconque de leurs avions eût traversé le secteur. Quant 
aux pilotes, ils haussaient les épaules; Monda aurait enclen¬ 
ché le pilotage automatique en attendant que passe son 
malaise, et Wilson était parfaitement capable de le relayer 
momentanément. 

Comme de coutume, les Forces Aériennes envoyèrent 
deux officiers aux familles des victimes pour exprimer leur 
sympathie. Et les ténèbres vont s’épaissir. Voici ce qu’ex¬ 
posent deux lettres d’un parent de Monda : premier offi¬ 
cier... La veuve de Monda demande comment s’est produit 
l’accident. Réponse : pour identifier l’avion canadien, le pilote 
a réduit excessivement, s’est mis en perte de vitesse, n’a pu 
redresser, et s’est écrasé dans le lac. Second officier... 
M m ’ Monda demande si le corps de son mari pourra être 
et identifier. Pour le reste, il était infiniment probable que 
retrouvé. Réponse : aucune possibilité... l’avion a explosé à 
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haute altitude; il n’en est rien resté et rien resté de l’équi- 
page. 

Pendant plus d’une année, en dépit de tous les démen¬ 
tis, l’Etat-Major maintiendra la fable de l’avion de ligne 
canadien. Puis un porte-parole essaye une nouvelle version. 
Il s’agirait cette fois d’un avion des Forces Aériennes Cana¬ 
diennes — la Royal Canadian Air Force — effectuant un vol 
de routine dans la nuit de l’accident. Le Chef d’Etat-Major 
canadien devait affirmer au NICAP qu’aucun de ses avions 
n’avait volé en ce secteur cette nuit-là. 

Une lettre me parvint un peu plus tard de la mère de 
Monda : 

« Je suppose que les Forces Aériennes ont leur raison 
pour nous cacher la vérité, écrivait-elle, mais c’est dur pour 
une mère. Dieu vous bénisse pour ce que vous faites. » 

Classé en 1953, le rapport d’accident n’a jamais été 
divulgué. 

Autre épilogue tragique d’une chasse à l’UFO : en jan¬ 
vier 1956, le colonel Lee Merkel, commandant l’aviation de 
la Garde Nationale du Kentucky s’écrasait peu après qu’un 
objet inconnu eut été signalé. Le rapport des Forces Aérien¬ 
nes demeura secret. Comme restait secret celui sur la tra¬ 
gédie de Walesville de 1954. 

Et nous arrivons à 1958. Un avion de t'.ansport de l’USAF 
vole des Hawaï au Japon. Dans la nuit, une lueur aveu¬ 
glante, tout près. Sur l’écran du radar, apparaît un objet 
même cap, même vitesse que l’appareil. Le commandant 
de bord a décidé de répliquer. Un rocket. Réponse immé¬ 
diate : une bizarre émanation rouge suivie d’un second éclair 
bleu verdâtre et, de nouveau, cette vapeur rouge. L’affaire 
s’arrête là. Aucun dommage. L’UFO a disparu de l’écran. 
L’équipage restera en alerte toute la nuit. 

Une copie du compte rendu du commandant du trans¬ 
port au Renseignement de l’USAF m’a été remise confiden¬ 
tiellement. L’officier était formel : « on lui avait tiré des¬ 
sus ». Plus grave encore était cette précision apportée par 
le colonel qui l’avait interrogé : 

« Tout l’équipage, à commencer par le commandant était 
au courant de la disparition de multimoteurs militaires de 
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transport au cours de vols de... à... Ces hommes pensent qu’il 
existe un lien entre leur aventure et ces disparitions. » 

Plusieurs avions des Forces Aériennes ont ainsi dis- 
paru entre le Japon et Guam; les noms laissés en blanc sur 
la pièce en ma possession devaient être ceux-là. L’Etat-Major 
s’est refusé à tout commentaire sur cette rencontre de 1958. 
Mais dans le cadre d’un programme de préparation du public, 
il devrait non seulement révéler ce qu’il sait de l’affaire, 
mais s’expliquer sur les avions évaporés sur la route du 
Japon. 

Mystérieuses lueurs vertes, émanations rouges... pro¬ 
blèmes dont la solution si elle est connue doit être révélée, 

En 1949, un nouveau type d’UFO descendait de nuit près 
de l’aéroport d’Albuquerque, dans le New Mexico. Il était à 
environ deux cents mètres quand, d’un seul coup, il tomba 
aux environs de cinquante et explosa répandant une pluie 
de poussière rouge. Sur le moment on craignit que ce fût 
un gaz toxique. Mais aucun effet nocif ne fut observé. L’in¬ 
cident se répéta trois fois à la même heure, au même endroit. 
L’on ne pouvait douter que les UFOs à émanations rouges 
ne fussent très exactement contrôlés. L’affaire fut consi¬ 
gnée au rapport du groupe d’études Grudge. Sans aucun 
commentaire. 

Deux ans plus tard, l’aventure d’un DC 4 des American 
Airlines éclairait par analogie cette ténébreuse histoire. Le 
2 novembre 1951, ce DC 4 volait à 1 500 mètres d’altitude, 
dans l’est d’Abilene, au Texas. A 7 h 15 du matin, un objet 
d’un beau vert brillant dépassa l’appareil. Il était passé très 
vite, mais sa forme caractéristique de projectile balistique 
n’avait pas échappé au commandant de bord et à son co¬ 
pilote. Il émettait une traînée blanche comme une vapeur 
d’échappement. Son cap et son altitude étaient ceux du DC 4 
Presque aussitôt après avoir dépassé, l’engin explosait, pro¬ 
jetant des boules de feu rouges dans toutes les directions. 

« Un feu d’artifice de 14 juillet », déclarait le comman¬ 
dant de bord. Mais il ne s’agissait pas d’un jeu. Si l’engin 
avait explosé un instant plus tôt, l’appareil aurait pu être 
touché par l’une des boules rouges. Il était impossible de 
savoir d’où venait ce missile et si son but avait bien été de 
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détruire le DC 4. Mais une chose est certaine : les « émana¬ 
tions rouges » étaient plus dangereuses que ne l’avaient 
pensé les observateurs d’Albuquerque. Ce qu’ils avaient vu 
était le produit d’une désintégration au-dessus du sol. 

Malheureusement, plusieurs accidents inexpliqués ont 
été mis au compte d’une hostilité des étrangers de l’Espace 
sans que leur responsabilité ait toujours été établie. 

Ce fut le cas pour trois catastrophes, demeurées mysté¬ 
rieuses qui se succédèrent du 8 au 12 février 1955. 

Le 8, un pilote de Gleen Martin essayait un nouveau 
bombardier, un B 57 construit par la firme pour les Forces 
Aériennes. Il était parti directement des installations Gleen 
Martin de Baltimore. Quelques instants plus tard, l’appa¬ 
reil explosait au-dessus de Bel Air dans le Maryland. Le 
pilote était tué. Etrange coïncidence : deux « Sabre » des 
Forces Aériennes canadiennes s’écrasaient à peu près au 
même moment près de Chatbam dans le Nouveau-Brunswick. 
Cause inconnue. Les deux pilotes tués. Le lendemain, deux 
avions de combat Starfire de l’USAF s’écrasaient à leur 
tour près de la base militaire de Goose Bay dans le Labra¬ 
dor. Un porte-parole de l’état-major déclara au Pentagone 
qu’ils étaient entrés en collision. Mais le commandement 
des Forces Aériennes secteur nord démentait immédiate¬ 
ment cette version : 

« Les avions sont tombés à cinq minutes d’intervalle, 
et à près de douze kilomètres l’un de l’autre. » 

Le 12, c’était un Stratojet, bombardier à réaction des 
Forces Aériennes, qui explosait au cours d’un vol arctique 
d’entraînement. Il était à douze mille mètres quand se pro¬ 
duisit la catastrophe. Deux membres de l’équipage furent tués 
sur le coup. Les autres, le lieutenant-colonel K.G. McGrew, 
et le capitaine L.E. EpLon furent éjectés inconscients, tan¬ 
dis que l’appareil se désintégrait. Ils reprirent conscience 
à temps pour ouvrir leurs parachutes. Aucun d’eux ne put 
donner d’explication. Tout avait sauté autour d’eux sans 
qu’aucun signe de danger les eût mis en alerte. 

J’ai cherché en vain une preuve matérielle d’une inter¬ 
vention d’UFO. Il n’y en a pas. Fiais ces mystères tragiques 
accumulés en si peu de temps nous valurent quelques écrits 
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de style apocalyptique sur une probable agression cosmi¬ 
que. Une autre déconcertante histoire venait raviver l’in¬ 
térêt de la presse. Elle remontait au 12 octobre 1954. Ce 
jour-là le pilote d’essai de la North American Aviation Com¬ 
pany, George Welsh, procédait aux dernières vérifications 
sur un Super Sabre F100. Il volait au-dessus de la Cali¬ 
fornie quand l’appareil fut soudain totalement détruit. Trois 
mois passèrent sans que les enquêteurs de la Compagnie et 
ceux des Forces Aériennes pussent trouver les causes du 
sinistre. Il paraissait évident que le pilote avait été tué ins¬ 
tantanément par la même force mystérieuse qui avait dis¬ 
loqué l’avion. 

Le 9 février 1955, au moment où, sur les premières 
pages des journaux, s’étalait la terrible série dont nous avons 
parlé plus haut, la North American fit savoir à la presse que 
le F 100 avait été frappé par une terrible force, totalement 
inconnue. Le communiqué adoptait un style solennel : 

« Un phénomène aérodynamique dont l’homme n’avait 
jamais encore éprouvé l’effet est à l’origine de la perte du 
F 100... » 

Si j’ai rappelé ces tragiques et étranges accidents, ce 
n’est pas du tout dans l’intention d’en rendre responsables 
les UFOs. Mais que journalistes et commentateurs radio 
aient pu les mettre en cause serait une raison supplémen¬ 
taire de ne rien cacher au public. Nous y trouverions plus 
de crédit quand nous pouvons et devons dire qu’il n’y a 
aucune preuve d’agression délibérée des visiteurs. Malheu¬ 
reusement, les preuves permettant de mettre hors de cause 
les UFOs sont aussi difficiles à trouver que des preuves per¬ 
mettant de les mettre en cause. Et là, sans doute, est une 
des raisons qui font craindre aux responsables de notre 
défense une divulgation, en leur esprit, prématurée. 

Depuis 1957, les Forces Aériennes ont pu constater l’ef¬ 
ficacité avec laquelle les visiteurs de l’Espace agissent sui 
les circuits électriques, évidemment par ondes électromagné¬ 
tiques dirigées. Moteurs et phares de voitures éteints, ins¬ 
truments de navigation et aides radio d’avions perturbés, 
ces interférences peuvent être dangereuses, surtout pour les 
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avions naviguant sans visibilité. Mais un danger menace la 
collectivité : l’arrêt de toute distribution électrique sur de 
larges secteurs, comprenant de grandes villes. 

Avant même le grand black out du nord-est survenu 
dans la nuit du 9 novembre 1965, l’on avait noté des arrêts 
à moindre échelle, tel celui de fin septembre, à Cuernavaca, 
au Mexique. 

Ce 23 septembre 1965, dans la soirée, un grand disque 
rougeoyant apparaissait près de la ville. De nombreux 
habitants purent le voir, et, parmi eux, le gouverneur Emi¬ 
lie Riva Palacie. Dès qu’il survola les faubourgs à basse alti¬ 
tude, lumières et appareils électriques faiblirent. Et quand 
il s’immobilisa au-dessus des quartiers centraux, les ténè¬ 
bres s’appesantirent. Cela dura quelques minutes. Puis le 
disque s’éleva prestement, disparut, et les lumières revin¬ 
rent. Le maire de Cuernavaca, Valentin Gonzalès, et le chef 
de la zone militaire, le général Rafael Enrique Vega avaient, 
comme le gouverneur, observé la manœuvre de l’UFO. 

En d’autres pays, des incidents analogues avaient été 
signalés. Le premier pour les Etats-Unis s’était produit à 
Tamaroa, dans l’Illinois. Le 14 novembre 1957, un UFO s’était 
immobilisé à basse altitude, comme il devait le faire à Cuer¬ 
navaca, et avait coupé l’électricité sur un secteur de six 
kilomètres. Onze jours plus tard, le phénomène se renouve¬ 
lait à Mogi Mirim, au Brésil, mais cette fois avec trois UFOs 
en action. Le 3 août 1958, tout un quartier de Rome était 
plongé dans la nuit par un objet rond lumineux. Le 22 jan¬ 
vier 1959, black out encore, produit à Salta, en Argentine, 
au passage d’un UFO de même type. 

Et jusqu’en 1965, les rapports se succéderont sur ces 
curieux effets électromagnétiques. Mais rien ne laissait pré¬ 
voir l’extraordinaire black out du nord-est américain qui 
s’étendit sur un secteur de 200 000 km carrés peuplé de 
36 millions de personnes. 

Par bonheur, les millions d’êtres surpris à New York 
et autres villes ne savaient rien des précédents incidents. 
Ils ne savaient pas davantage qu’avant et pendant le black 
out, les UFOs étaient dans le ciel du grand New York. S’ils 
l’avaient su, il est peu probable que leurs réactions eussent 
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été ce qu’elles furent. Les passages cl’UFOs ont été établis 
postérieurement par l’analyse des rapports et examen d’une 
photographie prise du building de la revue Time. La docu¬ 
mentation a été remise aux Forces Aériennes et à la Com¬ 
mission Fédérale de l’Energie. 

Le premier à signaler la présence d’un objet inconnu 
au début du black ont fut le commissaire adjoint de l’Avia¬ 
tion à Syracuse, Robert C. Walsh. La chute de tension venait 
de se produire, quand un engin, rond, incandescent, fut 
aperçu de l’aéroport de Hancock par plusieurs témoins, dont 
Walsh qui venait d’atterrir. Pour la forme, cela aurait pu être 
un aérolithe de forte taille. Mais les mouvements n’étaient 
pas ceux d’un aérolithe. Au moment où les témoins l’aperçu¬ 
rent, il était à très basse altitude et suivait un parcours ascen¬ 
dant à vitesse modérée. On ne conçoit guère un aérolithe 
qui, de cette position initiale, n’eût pas rapidement percuté 
le sol. Quelques minutes passèrent, et. Walsh et les autres 
observateurs au terrain virent un second objet aussi grand 
que le premier, lequel entre-temps avait disparu. 

Cependant, un instructeur en vol, Weldon Ross était 
en approche de l’aéroport. Le second objet incandescent 
était si près du terrain qu’il pouvait être pris pour un bâti¬ 
ment en flammes. Mais bientôt Ross et son passager James 
Brooking, un cybernéticien, virent que ce « globe couleur 
de braise » se détachait du sol. Il pouvait avoir trente 
mètres de diamètre. Son accélération dut être foudroyante. 
Il disparut en un instant. 

Après s’être posé sur le terrain non éclairé-, Ross informa 
la tour et le commissaire adjoint Walsh. 

Selon ses calculs, la position de la chose devait être à 
la verticale de la sous-station d’énergie Clay, unité de contrôle 
automatique sur l’arrivée de courant de Niagara-Falls 1 à 
New York. 

A peu près au même moment, du building de Time and 
Life, plusieurs témoins voyaient à travers les ténèbres qui 
recouvraient Manhattan un étrange objet rougeoyant, appa¬ 
remment immobile au-dessus de la ville. Il y avait déjà 

1. Niagara Faits : ici, il s’agit de la ville, dont le nom indique 
d’ailleurs clairement la position (les « chutes du Niagara »). 
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vingt minutes que toutes les lumières s’étaient éteintes. Un 
photographe de Time prit plusieurs photographies. L’une 
d’elles parut au numéro du 19 novembre. 

De New York, du New Jersey, de Pennsylvanie, affluè¬ 
rent des rapports qui, dans les grandes lignes, se confir¬ 
maient les uns par les autres. L’un d’eux provenait du pilote 
Jerry Whitaker et de son passager, George Croniger. Envi¬ 
ron quarante-cinq minutes avant le début du black out, 
tous deux avaient été témoins d’une chasse à l’UFO au-des¬ 
sus de Tidioute, en Pennsylvanie. « Des « objets brillants », 
volaient à une altitude supérieure à celle de l’appareil de 
Whitaker. Derrière eux venaient des avions de combat. Selon 
Whitaker, l’un des UFOs accéléra brusquement, se déga¬ 
geant en beauté de la ronde des intercepteurs. Tandis que 
les deux hommes l’observaient, le second avait disparu — 
sans doute de la même manière. 

A peine tombées sur Manhattan, les ténèbres se répan¬ 
dirent sur six états, débordant sur le Canada. New York 
fut le plus durement frappé. C’était l’heure de la grande 
ruée vers les banlieues. 600 trains, près de 600 000 voyageurs 
se trouvaient bloqués dans les souterrains. Il y avait encore 
des milliers de personnes enfermées dans les ascenseurs, 
quelque part entre terre et ciel. Ponts et tunnels étaient 
embouteillés, voitures serrées les unes contre les autres, 
tous feux éteints, et dans l’obscurité la plus totale. 

A l’aéroport La Guardia, il y avait encore quelques 
vols, mais à Kennedy International, il avait fallu annuler 
tous les dépares et détourner les appareils attendus sur d’au¬ 
tres aéroports. 

Dès New York éteint, un message était parti pour Was¬ 
hington et à « la Maison Blanche Texane » du président 
Johnson. Pour éviter une panique. le président interdit au 
Département du Plan d’Urgence de décréter l’alerte natio¬ 
nale. Toute la nuit, il se fit communiquer l’état de la situa¬ 
tion de cinq minutes en cinq minutes. Les experts de l’Ener¬ 
gie ne pouvaient toujours fournir aucune explication. Il était 
impossible que le système de contrôle le plus perfectionné 
qui existât, pût avoir une défaillance. Pourtant, défaillance 
il y avait. 
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Cela tient sans doute du miracle, mais il n’y eut pas de 
panique. Dans les souterrains on vit bien des nerfs craquer. 
Mais ce ne furent que phénomènes individuels. La plupart 
des Newyorkais se contrôlèrent parfaitement malgré la ten¬ 
sion de ces longues heures. A minuit les derniers passagers 
des trains s’écoulaient des obscures galeries par les stations 
les plus proches. 

Les chaînes radio émettaient toujours, utilisant des équi¬ 
pements électriques d’urgence. Le téléphone restait le plus 
sûr moyen de communication avec les villes épargnées. Pres¬ 
que tous les commentateurs s’entendaient pour constater qu’il 
n’y avait pas de panique à Manhattan. De Washington, 
Edward P. Morgan de l’ABC, relayant New York, affirmait 
que le comportement des Newyorkais était un modèle de 
sang-froid et d’esprit coopératif. C’était peut-être sage de 
le dire, mais pas tout à fait conforme à la vérité. 

Parmi les milliers de personnes bouclées dans les cabi¬ 
nes d’ascenseur dans le noir le plus absolu, il en était beau¬ 
coup de terrorisées. Pour ceux des ascenseurs qui s’arrê¬ 
taient à chaque étage, il était encore possible d’envoyer des 
équipes qui descendaient par des échelles, ouvraient le toit 
de la cabine et extrayaient les passagers un à un. Mais avec 
les aveugles ascenseurs express, la manœuvre était impossi¬ 
ble. Il aurait fallu percer les murs. Certaines personnes 
attendirent des heures leur libération. Il y eut des cas 
sérieux de choc émotionnel. 

Selon un câble d’agence, la cathédrale Saint-Patrick 
était pleine à craquer de gens affolés, croyant à une attaque 
ennemie, voire à une intervention surnaturelle. 

Les hôpitaux ne disposant pas d’équipements d’urgence 
suffisants devaient utiliser des bougies ou faire braquer sur 
les fenêtres du premier étage les phares de voiture. Privés 
de radar et d’aides à la navigation, les bateaux de servitude 
du port de New York, sur l’Hudson, ou l’East River, étaient 
livrés aux hasards de l’obscurité. 

Toute la nuit, une population rongée par la faim et la 
fatigue, attendit la fin de l’épreuve, essayant de dormir dans 
les trains, les salles d’attente, les couloirs des buildings, ou 
simplement sur les trottoirs. 
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Peu allèrent jusqu’à la crise d’hystérie. Des centaines 
de milliers observèrent une méritoire discipline. Et il en fut 
de même dans les autres villes privées de courant. Huit états 
étaient atteints au moins en partie : le Connecticut, le Mas¬ 
sachussetts, le Maine, le New Hampshire, le New Jersey, 
le New York, la Pennsylvanie et le Vermont. Il y eut quel¬ 
ques désordres et même des pillages. Dans le Massachus¬ 
setts, le gouverneur Volpe, par mesure de précaution, fit 
appel aux unités de la Garde Nationale. Mais, dans l’en¬ 
semble, le public garda son calme. 

La plupart ne voyaient sans doute en cet événement 
que défaillance mécanique. Peu avaient entendu les décla¬ 
rations officielles antérieures sur l’infaillibilité du nouveau 
système de contrôle de l’énergie électrique. Ce vaste réseau 
qui mettait en connexion vingt-neuf compagnies d’exploita¬ 
tion, disposait de centaines de contrôles automatiques et dis¬ 
positifs de sécurité. Les experts avaient répété au congrès 
et dans la presse qu’une défaillance sérieuse serait à l’avenir 
exclue. Le grand black out du nord-est était pour eux un 
désastre. 

Les dirigeants des compagnies d’exploitation avouaient 
déjà que la cause de cette gigantesque perturbation dépas¬ 
sait leur entendement. Et la radio faisait immédiatement 
écho à ces déclarations. A Manhattan, et en diverses cités 
frappées, les conducteurs de voitures immobilisées écou¬ 
taient sur leurs postes les dernières nouvelles. On imagine 
le choc sur la foule des rapports d’observations s’ils étaient 
passés sur les ondes. 

A Washington, ces déclarations de hauts responsables 
de la distribution d’énergie avaient agité les permanences 
d’Etat-Major des Forces Aériennes. Il y eut chez les grands 
chefs, quelques soupirs de soulagement quand le black out 
prit fin sans qu’eût été entendu d’allusion plus directe aux 
UFOs. Mais le soulagement fut de courte durée. 

La nuit même, le président Johnson avait ordonné une 
enquête complète de la Commission Fédérale de l’Energie. 
A l’Etat-Major, on voulut se bercer de l’espoir que la Com¬ 
mission s’intéresserait exclusivement aux aspects techni- 



236 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


ques du problème. Mais la presse du matin parlait déjà 
d’UFOs vus avant et pendant le black out. 

Les dénégations de l’Etat-Major des Forces Aériennes 
parvinrent rapidement aux journaux. Beaucoup les accep¬ 
tèrent sans difficulté. Mais certains éditorialistes, se souve¬ 
nant de l’absence d’explications à toutes les observations 
de 1965, opposèrent leur scepticisme à la « démystification ». 
Dès le lendemain soir, l’idée que les UFOs pouvaient être 
à l’origine de la défaillance soudaine de tout l’appareillage 
électrique de la zone s’était largement répandue. Dévelop¬ 
pement inattendu, qui contrariait vivement l’Etat-Major. 
Pareille publicité rendait impossible l’escamotage des rap¬ 
ports d’observation avant l’entrée en action de la Commis¬ 
sion Fédérale. Si l’ordre du président Johnson était exécuté 
à la lettre, tous les rapports de l’angoissante nuit seraient 
examinés. 

Cela pouvait être la fin du SECRET. 



CHAPITRE XII 

DERRIÈRE LE «BLACK OUT >» 


Le Herald Journal de Syracuse fut le premier à divul¬ 
guer noir sur blanc les observations recueillies au cours de 
la fameuse nuit du 9 novembre 1965. Il insistait plus par¬ 
ticulièrement sur les objets étranges vus au voisinage de la 
sous-station de Clay. 

Puis vint le Star d’Indianapolis, qui rappela les précé¬ 
dentes ruptures de courant sous l’influx des UFOs. Le Star 
concluait comme le Herald : « ... La réponse s’impose : 
voyez UFOs.. C’est au moins une hypothèse que le ratis¬ 
sage des enquêteurs ne devrait pas laisser de côté... » 

C’était bien le rapport de Syracuse qui donnait le plus 
d’ennui à MM. les censeurs. Toute la puissance électrique 
alimentant la cité de New York venait des génératrices de 
Niagara Falls par la sous-station de Clay. Le 9 novembre, 
le secrétaire à la Défense Cyrus Vance, le Département du 
Plan d’Urgence et la plupart des experts du réseau s’accor¬ 
daient à placer en ce secteur le point de rupture probable. 
Les 10 et 11 novembre les commentateurs firent écho au rap¬ 
port de Syracuse, appuyant de plus en plus sur l’hypothèse 
UFO. Quant aux experts des compagnies d’exploitation, en 
plaçant le black out sous le signe du mystère ils ne fai¬ 
saient qu’orienter les esprits dans le même sens. 

« Nous sommes hors d’état d’expliquer les faits, disait 
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Charles Pratt, chef du grand complexe Niagara-Mohawk, 
principal producteur d’énergie pour les états du nord-est 
américain et une partie du Canada, il n’y a eu ni lignes 
coupées, ni générateurs en avarie, ni fonctionnement intem¬ 
pestif de coupe-circuits. » 

Pour le porte-parole du groupe Edison, cette rupture 
était aussi fantastique que l’eût été celle d’une énorme 
conduite principale d’eau : « Une immense quantité d’éner¬ 
gie s’est dispersée par tout le réseau comme s’il avait par¬ 
tout été mis à la terre. Nous n’avons aucun moyen de l’ex¬ 
pliquer. » 

Non moins désemparé se trouvait être Joseph C. Swid- 
ler, le président de la Fédéral Power Commission (FPC), 
Commission Fédérale de l’Energie. Au bout de deux jours, 
il déclarait sombrement : « Il se peut que l’on ne trouve 
jamais d’explication au black out du nord-est, et nous ne 
pouvons absolument pas garantir qu’il ne se renouvellera 
pas. » 

L’affaire était grave pour les dirigeants des compagnies. 
Au temps où le nouveau réseau force était en projet, l’on 
avait vanté ses mérites, tant aux consommateurs qu’aux ser¬ 
vices publics... Les inter-connections entre stations d’éner¬ 
gie permettraient de régulariser le débit... La Commission 
Fédérale de l’Energie et la commission intéressée du Congrès 
avaient reçu l’assurance que les innombrables dispositifs 
automatiques de sécurité empêcheraient ces effets de réac¬ 
tion en chaîne qui provoquaient antérieurement les ruptu¬ 
res de proche en proche... Et c’était tout le réseau qui s’était 
trouvé en panne. A l’échéance des promesses, les compagnies 
ne recueilleraient que déception, suspicion, peut-être mise au 
pilori. 

La FPC n’était pas moins ennuyée. Elle avait tout véri¬ 
fié, plans d’installation, équipements, et s’était portée garante 
auprès de la Maison Blanche et du Capitole de l’efficacité 
du système de protection. Maintenant elle risquait une mise 
en cause pour impéritie ou négligence. 

Pour la FPC, l’insistance mise par certains éditorialis¬ 
tes à imputer le grand black out aux UFOs n’arrangeait rien. 
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L’un des commentateurs citait le diagnostic d’un expert cana¬ 
dien : « dépression nerveuse atteignant le cerveau électroni¬ 
que de l’immense réseau ». 

Le 14 novembre, le premier Canadien informait la FPC 
qu’il envisageait de se retirer de la CANUSE, la Canadian- 
United States Eastern, interconnection Canada — Etats- 
Unis de l’est, son pays devant se prémunir contre les défail¬ 
lances du système énergétique américain. 

Ce même jour, le commentateur de la NBC, Frank 
McGee divulguait à la radio un nouveau rapport UFO. Immé¬ 
diatement avant le black out, disait-il, un pilote avait vu un 
objet, rond, incandescent, près des installations de Niagara 
Falls. L’Associated Press s’empara de l’histoire qui déboula 
aussitôt sur de nombreux journaux. 

Le lendemain matin, 15 novembre, le Journal American 
de New York publiait tout un long article sur le rapport 
de Syracuse. Il en concluait nettement à la responsabilité 
directe des UFOs. Le thème, amplifié par les revues de 
presse à la radio, amenait l’hypothèse, aussitôt retenue d’un 
acte délibéré d’êtres appartenant à une civilisation plus 
avancée. 

Et soudain, toute cette effervescence tomba. Un -flash 
tombait de Washington. La FPC annonçait que le grand 
mystère était résolu : un relais brisé dans une station force 
canadienne... 

Un milliard de dollars, des centaines de dispositifs de 
sécurité, au dire même de la FPC... le colosse technique 
avait été mis knock out par un simple coup à un relai!... Si 
cela n’avait été dit plus tôt, c’est que l’avarie s’était pro¬ 
duite aux installations d’Adam Beck, dans l’Ontario, point 
assez excentrique pour qu’on eût négligé pendant cinq jours 
d’y enquêter... 

C’était incroyable. 

C’était, aussi, faux. 

Le relais d’Adam Beck était intact. Il s’était ouvert par 
suite d’une subite surintensité. La preuve de son fonction¬ 
nement correct devait être apportée par la publication tech¬ 
nique Power, publication ayant des liens étroits avec les 
services publics. L’article était du rédacteur en chef et fai- 
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sait suite à une sérieuse enquête de la revue. Je possède 
encore copie du rapport spécial de ladite enquête. 

Il donne de l’événement un impressionnant tableau : 

Le 9 novembre, en fin d’après-midi, Adam Beck numé¬ 
ro 2 fonctionnait normalement. Ses générateurs, par cinq 
lignes, alimentaient Toronto. La charge était très en des¬ 
sous des maxima. Cependant, comme sous l’effet d’une sur¬ 
charge, un relais vint à sauter. L’une des cinq lignes se trou¬ 
vait coupée. 

En soi, cela n’annonçait qu’une opération de routine. 
En fait, le cauchemar commençait. 

Tout le réseau Canada-Etats-Unis allait se désintégrer 
en exactement quatre secondes. 

Presque sur-le-champ, les autres lignes de Toronto 
étaient coupées à leur tour. Comme s’il n’y avait eu aucun 
dispositif de sécurité, une terrible surcharge se reportait 
sur les lignes du sud. En un instant, la station de Clay et 
une installation sur la rivière Saint-Laurent étaient hors 
d’usage. Puis tout le réseau CANUSE éclatait en quatre 
fractions. 

A ce jour, vingt-neuf installations étaient reliées au 
réseau. Pour quelques-unes, les dispositifs de sécurité auto¬ 
matiques firent leur office, ou les ingénieurs de garde ouvri¬ 
rent rapidement les disjoncteurs. Ailleurs, l’énorme sur¬ 
charge s’établit trop vite. 

Nul, jamais, en aucun réseau, n’avait vu tel chaos. En 
divers points, le courant s’inversa. Il fallut couper les géné¬ 
ratrices à vapeur. Des geysers se formaient aux soupapes 
de sûreté des chaudières, tandis que pompes, compresseurs 
d’air, tombaient en botte. Les installations privées d’équi¬ 
pement de fortune ne purent fonctionner pendant plusieurs 
heures. Et, dans cet enfer, les malheureux opérateurs étaient 
harcelés des plaintes et réclamations incessantes des secteurs 
plongés dans la nuit. 

Le tableau de la revue Power est pour l’essentiel 
conforme à la vérité. Mais certaines informations manquent. 
Il n’est pas fait mention de l’invulnérabilité tant vantée du 
système. Power évite de parler des dispositifs de sécurité. 
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Et sa curiosité ne va pas jusqu’à poser ia grande question : 
Quelle était la cause du black out? 

Selon la revue, il n’y a pas d’intervention extérieure. 
Le désastre tire son origine du « simple relais » sauté à Adam 
Beck numéro 2, incident banal, suivi de« développements 
imprévus ». Et c’est la même Power qui nous affirme que 
« la charge de ligne était très en dessous des maxima », et 
précise plus loin que « tout le réseau s’est désintégré en 
quatre secondes ». Si cela était vrai, il faudrait conclure 
que tout le système de sécurité n’était que catastrophique 
escroquerie. 

Ce serait énorme!... Les compagnies auraient sciemment 
trompé le gouvernement, spéculant sur des pannes mineures 
sans conséquences généralisées. Comment la Commission 
Fédérale de l’Energie n’aurait-elle découvert le pot aux 
roses, et livré les responsables aux foudres de la Maison 
Blanche, à l’indignation du Congrès, à l’action de la Justice? 
Parlons donc sérieusement... 

Le réseau fonctionnait depuis un certain temps. Au cours 
des précédentes années, il y avait eu des black out. Confor¬ 
mément aux prévisions, les dispositifs de sécurité avaient 
parfaitement fonctionné. Les pannes avaient été immédiate¬ 
ment localisées, et rapidement réparées. Ces mêmes dispo¬ 
sitifs auraient limité à un très petit secteur l’arrêt de cou¬ 
rant du 9 novembre s’il avait été uniquement dû à une 
surcharge accidentelle au relais d’Adam Beck numéro 2. 

Il n’y avait qu’une explication possible : l’intervention 
d’une force électromagnétique capable de produire subite¬ 
ment une surcharge pour laquelle les dispositifs de sécurité 
n’avaient pas été calculés. 

Nous avions depuis des années la preuve que les UFOs 
pouvaient produire des ruptures de courant. Ce pouvoir, 
exercé sur un ou plusieurs nœuds stratégiques du réseau 
du nord-est, était sans doute à l’origine de l’effarante sur¬ 
charge instantanée, seule capable de mettre en défaut les 
prévisions les plus sûres des meilleurs ingénieurs. Les objec¬ 
tifs possibles étaient la sous-station de Clay, les installations 
du Saint-Laurent, ou les énormes génératrices de Niagara 
Falls. 
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Si le lien avec les apparitions d’UFOs dans le secteur 
n’était pas établi, la coïncidence était trop patente pour être 
sommairement réglée par un banal processus de démystifi¬ 
cation, surtout si l’on tenait compte de coïncidences analo¬ 
gues relevées lors des précédents black out. 

Le harcèlement de la presse sur le thème des UFOs préoc¬ 
cupait sérieusement l’Etat-Major des Forces Aériennes quand 
lui parvint par la Commission Fédérale de l’Energie l’in¬ 
formation concernant Adam Beck. 

Le message officiel du Canada à la FPC donnait tous 
les détails que nous retrouvons au compte rendu de Power. 
Cela parut représenter un grave péril pour l’Etat-Major, 
en ce que la porte était ouverte à toutes sortes de spécula¬ 
tions sur l’extraordinaire et inexplicable surcharge. Pour 
s’en sortir, il inventa l’histoire du relais brisé. C’était faire 
porter au Canada la responsabilité d’une grave négligence. 
On peut donc penser que le Premier se laissa convaincre de 
la nécessité de cacher la vérité « dans l’intérêt commun des 
deux pays ». 

Cette version ne faisait guère l’affaire des chefs de ser¬ 
vices publics aux Etats-Unis. Us craignaient d’être accusés 
d’avoir su que le réseau était défectueux et de n’en avoir 
rien dit. La critique fut cependant plus douce qu’on n’aurait 
pu l’attendre. Evidemment peu de gens savaient que le 
réseau était réputé invulnérable et qu’en tout état de cause, 
la défaillance d’un relais n’expliquait rien. 

Quoique n’ayant en définitive rien à se reprocher, les 
services publics étudièrent les moyens de renforcer les dis¬ 
positifs de sécurité du réseau pour le cas où un tel accident 
se renouvellerait. Et de leur côté, l’Aviation Civile Fédé¬ 
rale, les usines, hôpitaux, centres d’affaires, immeubles 
publics et privés mirent rapidement sur pied des plans 
d’équipements de secours avec génératrices diesel ou moteurs 
à essence. L’attention se porta très spécialement sur l’ali¬ 
mentation des ascenseurs où s’étaient trouvées bloquées des 
milliers de personnes. 

Le relief donné à l’annonce de ces améliorations fit pas¬ 
ser au second plan les spéculations sur les UFOs. Mais l’ac- 
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calmie fut de courte durée. Bientôt de nouveaux black out 
étaient signalés... 

26 novembre 1965. Dans la nuit, extinction des lumières, 
panne générale de courant en deux secteurs de Saint-Paul, 
au Minnesota. Pas d’explication de la Compagnie de distri¬ 
bution. Quelques habitants disent avoir vu des UFOs éclai¬ 
rés au-dessus de l’un des secteurs dans l’ombre. Pour l’au¬ 
tre secteur, on parlera du vent... il aurait soufflé deux lignes 
de force exactement au même instant! 

2 décembre. Panne dans le Texas, le New Mexico et le 
Mexique. De El Paso à Juarez, un million de personnes sou¬ 
dainement privées de lumière, tous les équipements élec¬ 
triques paralysés. Il sera question d’un UFO, mais l’obser¬ 
vation est douteuse et ne sera pas vérifiée. Maisons, hôpi¬ 
taux, aéroports, bases militaires, fort Bliss, Holloman, le 
terrain d’essai de White Sands, la base de Biggs sont aveu¬ 
gles et paralytiques. 

5 décembre. Panne dans le Texas oriental. 40 000 per¬ 
sonnes privées d’électricité. 

Le nombre total des ruptures de courant du mois de 
décembre excédait nettement les normes admises. Celle du 
2 dépassait également les limites courantes d’extension sur 
le réseau. La compagnie de distribution trouva une expli¬ 
cation de fortune. 

En ce même mois de décembre un surcroît de défail¬ 
lances de la distribution électrique fut noté en d’autres 
pays. Panne à Zwolle, en Hollande. Panne en Arabie Saou¬ 
dite. Le 26 décembre, panne à Helsinki et en trois autres vil¬ 
les de Finlande. Le même jour, panne partielle à Buenos 
Aires immobilisant les rames sur cinq lignes souterraines. 
Encore des milliers de personnes bloquées dans les ascen¬ 
seurs. Extinction des lumières dans tous les grands buil¬ 
dings. Ajoutant à la tension, toutes communications cou¬ 
pées, laissant des millions de personnes à l’angoisse de l’in¬ 
terminable attente. Le lendemain, un reporter rappellera le 
grand black out du nord-est américain. Il évoquera la pos¬ 
sibilité d’une action des UFOs. Sans preuve, mais au fur 
et à mesure que se multiplient les incidents du genre, on 
parle de plus en plus ouvertement des UFOs. 
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Nous sommes en 1966; et les black out inexpliqués conti¬ 
nuent à défrayer la chronique, en Italie, au Pérou, en Angle¬ 
terre et encore chez nous, en certains secteurs du Wyoming, 
de l’Utah, du Nebraska, du Colorado. La fréquence de ces 
incidents suit à peu près celle des observateurs d’UFOs, en 
croissance très nette au cours de l’année. Mais on ne peut 
parler de coïncidence que sur l’ensemble, pas sur des cas 
particuliers. Ici, les preuves d’une corrélation manquent. 
Mais l’abondance des échos mettra mal à l’aise la censure. 

Il apparaissait maintenant clairement que la Commission 
Fédérale de l’Energie calquait son comportement en la 
matière sur celui des Forces Aériennes. Cela me fut d’ail¬ 
leurs confirmé par le docteur James McDonald, lequel avait 
personnellement étudié de près le black out du nord-est. 
Sa réputation de grand savant lui avait valu de pouvoir 
s’entretenir avec des membres de la Commission : 

« Ils reconnaissent, me dit-il, avoir reçu les rapports 
de Syracuse et de Niagara Falls, et d’autres villes encore. 
Mais ils ne veulent à aucun prix parler ou entendre parler 
d’UFOs. L’état-major de l’USAF les a convaincu de l’inanité 
des rapports concernant les UFOs, ou du moins le lien 
entre ceux-ci et le grand black out. En fait, quoi qu’ils pen¬ 
sent, ils croient fermement que les faits ne doivent pas 
être révélés au public. C’est pourquoi ils ont accepté de cau¬ 
tionner ce bobard du « relais défaillant ». De toute manière, 
ils sont maintenant complices de la censure. » 

Quand fut annoncée l’étude de l’université du Colo¬ 
rado, le black out disparut des conversations. Mais quel¬ 
ques membres du Congrès réclamaient toujours une enquête. 
Parmi eux, William D. Ryan. Au cours des audiences du 
Congrès en 1968, il devait mettre le docteur McDonald sur la 
question d’une action électromagnétique des UFOs et de 
l’éventualité d’une telle intervention dans le grand black out 
du nord-est. 

Dans sa réponse, le docteur McDonald insistait sur la 
gravité du problème. Il y avait déjà eu trop de black out 
provoqués par ces engins pour qu’on affectât l’ignorance. 
Et il mit en cause la Commission Fédérale de l’Energie 
pour avoir éludé les étranges coïncidences relevées entre 
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les passages d’UFOs et les brusques ruptures de courant. 
S’adressant aux membres du comité du congrès, il affirma : 

« La FPC a des dizaines de rapports pour cette mémo¬ 
rable nuit de novembre 65. Les ténèbres couvraient encore 
la zone que les rapports affluaient de toute la Nouvelle 
Angleterre. » 

Puis, McDonald revenait sur le fait que le relais d’Adam 
Beck avait fonctionné normalement sur une surcharge anor¬ 
male... Il était difficile de ne pas faire le rapprochement avec 
la présence d’un UFO exactement au-dessus de la sous-station 
de Clay. 

Depuis les audiences de 1938 au Congrès, Ryan et quel¬ 
ques autres représentants ont tenté d’arracher l’ouverture 
d’une enquête. Mais des pressions à un très haut niveau ont 
permis de déjouer toutes leurs tentatives. 

En tout programme de préparation du public, devrait 
figurer un exposé des preuves de l’intervention des UFOs 
dans le grand black out du 9 novembre 1965. Les démentis 
précédents rendraient la chose difficile. Et l’aveu de notre 
ignorance des buts poursuivis par les visiteurs la rendrait 
plus difficile encore. Alors on continue à cacher la vérité. 
La détermination des censeurs est fondée sur leurs incer¬ 
titudes. 

Vue et revue, vérifiée sous tous les angles, notre docu¬ 
mentation ne recèle rien de si horrible, de si menaçant qu’il 
faille s’attendre à ce que sa divulgation provoque une pani¬ 
que démentielle. Mais quand serait exclue cette crainte, il 
reste assez de problèmes à résoudre dans la perspective de 
l’initiation de millions de citoyens. 

Comme d’autres investigateurs penchés depuis tant d’an¬ 
nées sur les témoignages, j’ai progressivement appris ce que 
pouvaient être certaines réactions. Je les ai détectées à 
travers des centaines de rapports de rencontres sans mena¬ 
ces ni dommages. Maintenant, je les perçois dans un ensem¬ 
ble, et je crois mieux comprendre ce qui inquiète tant les 
censeurs. 

Le long camouflage débouche sur la perspective d’un 
sérieux choc en retour. Les aveux tardifs de l’Etat-Major 
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pourraient ruiner la confiance du public en lui. Le cumul 
des risques paraît si formidable au CIA et à l’USAF qu’ils 
estiment actuellement impossible de préparer le public. 

Mais que faire? Tôt ou tard, le SECRET ne tiendra plus. 
L’initiation du public serait encore préférable à la manifes¬ 
tation subite, brutale, massive de la réalité. Le peuple amé¬ 
ricain a bien supporté au cours de son histoire les crises 
nationales. Selon toute probabilité, il supporterait tout aussi 
bien la révélation, présentée comme une épreuve, de la 
réalité des UFOs. Il y aurait au début une atmosphère 
d’alerte, quelques jours pénibles; mais la grande majorité 
des Américains saurait se garder de toute panique pour peu 
que la vérité lui fût intégralement dite, que l’Etat-Major des 
Forces Aériennes dise les raisons de la longue surveillance 
exercée par les étrangers de l’Espace. 

Mais ces raisons, l’Etat-Major ne peut les dire. Simple¬ 
ment parce qu’il les ignore. Des années d’analyse ne les lui 
ont pas révélées. 

Nous les saurions probablement, si toute communica¬ 
tion n’avait été bloquée. Mais, presque dès le début, des 
savants illustres, des chefs militaires de haut rang, ont fait 
preuve d’une méfiance de principe à l’égard d’êtres inconnus 
de l’Espace. Crainte de leur supériorité technique. Crainte 
de voir une prise de contact accélérer un processus d’agres¬ 
sion contre notre planète. Comme l’avait fait le général 
MacArthur, le lieutenant-général James M. Gavin a lancé 
une mise en garde publique. Je cite : 

« Il est possible que nous nous trouvions un jour devant 
des êtres qui en veuillent à l’existence même de la Terre. » 

Plusieurs savants réputés se trouvent d’accord avec les 
généraux sur ce point : prendre contact avec les visiteurs 
d’autres mondes serait aller au-devant d’un désastre. Dans ce 
groupe, nous retrouvons quatre sommités du monde scienti¬ 
fique dont nous avons déjà parlé : le docteur Albert Hibbs 
du Laboratoire de Propulsion de Caltech’s Jet, le docteur 
Otto Struve, ancien directeur du projet Ozma, le docteur 
Thomas Gold, professeur d’astronomie à l’université Cor- 
nell, et le docteur Cari Sagan, conseiller occasionnel de la 
NASA. Le rapport de l’Institution Brookings, établi pour la 
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NASA, déconseillait également tout essai de prise de contact. 
A son exposé sur l’impact de l’Age de l’Espace, le rédacteur 
avait ajouté ce bref rappel d’histoire : « Les sociétés trop 
sûres d’elles se sont désintégrées au contact de sociétés supé¬ 
rieures. Tel fut le sort des Indiens d’Amérique. » 

Des années se sont écoulées depuis la présentation de 
ce rapport. Et, d’année en année, devient plus vitale la néces¬ 
sité d’apprendre tout ce que nous pouvons sur la surveil¬ 
lance exercée par les UFOs, sans négliger la perspective 
d’une invasion. 

La censure de fait s’exerce toujours sur la radio et la 
télévision. Mais il existe un autre moyen de percer ce mys¬ 
tère des intentions. Il faut un plan et la collaboration à ce 
plan de linguistes, anthropologues, pédagogues, psycholo¬ 
gues, spécialistes des communications, et autres experts. Un 
tel plan peut être imaginé qui fasse faire l’économie de dan¬ 
gereuses transmissions par radio ou télévision. Nous pour¬ 
rions ainsi obtenir des informations détaillées sur les êtres 
qui manœuvrent les UFOs, sans avoir à prendre des compor¬ 
tements hostiles et sans courir le risque de manifestations 
agressives de leur part. Aucune publicité ne devrait être 
faite autour de ce plan. Il faut éviter les interceptions, tou¬ 
jours possibles, et génératrices de malentendus. 

Les détails complets de ce plan seront exposés plus loin, 
mais, dès maintenant, je voudrais en définir le principe, en 
marquer le premier pas : 

Observer les visiteurs sans qu’ils le sachent. 

Nous devons savoir d’urgence à quoi ils ressemblent. 
Sont-ils semblables aux terriens? Viennent-ils d’une de ces 
nombreuses planètes, où selon certains savants, les conditions 
de vie sont identiques à celles de la Terre? Ou bien sont- 
ils si dissemblables que tout contact avec eux ne puisse 
engendrer que peur et répulsion de part et d’autre et rendre 
vaine toute tentative d’accommodement? 

L’opération que nous préconisons et exposerons en détail 
vise à révéler les raisons de la longue surveillance, et nous 
renseigner sur les perspectives de débarquement et leurs sui¬ 
tes éventuelles. Nous pourrons connaître la vérité sur les 
black ont, les suites tragiques de la chasse à l’UFO, les dom- 
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mages subis et autres faits extraordinaires. Nous aurons 
sans doute beaucoup d’impressions à corriger, d’idées à 
réformer. 

Nous pourrons aussi tenter de nous préparer aux évé¬ 
nements que l’on pourrait raisonnablement prévoir. 

Nous allons maintenant procéder à un tour d’horizon 
rapide au cours duquel les spécialistes nous exposeront leurs 
opinions sur les problèmes de la vie en d’autres mondes. 
Un débat à l’Académie des Forces Aériennes nous fera 
connaître une curieuse hypothèse sur les visiteurs de l’Es¬ 
pace, étayée de faits d’un grand intérêt. Et nous ferons un 
tour parmi les conteurs d’admirables et bizarres histoires 
de rencontres avec des hommes — et des femmes — de l’Es¬ 
pace... Promenade utile pour apprendre à démêler la vérité 
des affabulations. 

Quoique aucune image authentique n’existe encore d’un 
de ces étrangers, nous apprendrons, avec l’aide des spécia¬ 
listes, à les imaginer. 

A moins de nouveau et radical changement dans leur 
comportement, nous devrons sans doute attendre notre opé¬ 
ration spéciale pour les connaître. 

Mais, du moins, ce tour d’horizon pourra être de quel¬ 
que utilité au cas où les inconnus débarqueraient sur notre 
planète. 
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« Il y a au moins cent millions de planètes habitées. Sur 
un grand nombre d’entre elles, nous devons nous attendre 
à trouver des êtres incomparablement supérieurs à nous. » 

Quand le docteur Harlow Shapley, ancien directeur de 
l’Observatoire de Harvard fit cette déclaration, ce fut de la 
stupeur chez la plupart de ses collègues comme dans le 
public. La perspective d’autres mondes habités, naguère consi¬ 
dérée comme blasphématoire, demeurait pour la plupart des 
astronomes un sujet à éviter. Quant à supposer l’existence 
d’êtres supérieurs aux Terriens, c’était prendre un risque 
sérieux; mais Shapley ne s’engageait pas à la légère. Pen¬ 
dant deux ans, aidé d’autres savants, il avait étudié le pro¬ 
blème à fond. 

Depuis, de nombreux astronomes réputés ont dépassé de 
loin l’appréciation présentée comme minimale par le savant 
d’Harvard. Le docteur Otto Struve pense que notre seule 
galaxie peut contenir un milliard de planètes habitées. D’au¬ 
tres savants, également nombreux, se rallient à une autre 
hypothèse du docteur Shapley et de son équipe de cher¬ 
cheurs. Ces êtres d’autres mondes seraient à diviser en trois 
catégories. La première, celle des mondes ayant bénéficié 
d’une plus longue période de développement que le nôtre, 
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connaîtrait une civilisation beaucoup plus avancée que la 
terrienne. Le seconde serait de niveau comparable au nôtre. 
La troisième serait en retard sur nous. 

Les opérations UFOs attesteraient l’appartenance de 
leurs créateurs et opérateurs au premier groupe. Pilotes 
militaires et commerciaux, contrôleurs de la NASA, rada- 
ristes des aéroports reconnaissent unanimement la précision 
des manœuvres de ces engins, parfois à des vitesses très 
élevées. 

L’une des démonstrations les plus éclatantes de cette 
habileté technique a été donnée lors d’une rencontre sur le 
golfe du Mexique, dont nous avons déjà eu l’occasion de 
parler. Selon un rapport officiel des Forces Aériennes, trois 
groupes d’UFOs avaient été aperçus par l’équipage d’un bom¬ 
bardier B 29 au cours d’un vol de nuit pour exercice au-des¬ 
sus du golfe. 

Les deux premiers groupes, vus par plusieurs membres 
de l’équipage, passèrent tel l’éclair. Les trois radars de bord 
indiquèrent une vitesse de 8 440 km/h. Le troisième groupe 
prit instantanément la vitesse du B 29 pour le suivre pen¬ 
dant dix secondes. 

Tout à coup apparut sur les écrans radar un vaisseau spa¬ 
tial géant. C’était de toute évidence un transport venu au 
rendez-vous. Les UFOs qui avaient suivi le bombardier fon¬ 
cèrent vers lui, accélérant jusqu’à atteindre sa vitesse. Sui¬ 
vies au radar, leurs traces se fondirent dans celles du grand 
vaisseau qui, un instant plus tard, prenait une vitesse de 
14 500 km/h et, bientôt, disparaissait de l’écran radar. 

Les UFOs avaient été repris à une vitesse supérieure 
à 8 000 km/h. Une telle opération dénotait une précision 
extraordinaire et de parfaits synchronismes. Il est hors de 
doute que les commandes étaient automatiques, mais la mise 
au point et le contrôle d’un équipement évidemment très 
complexe supposaient un haut degré d’intelligence et de 
technicité. 

Dans le rapport qui me fut remis avant toute interven¬ 
tion du CIA, les Forces Aériennes confirmaient tous ces 
détails et admettaient qu’aucune explication ne pouvait être 
tirée des techniques usuelles. 
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La construction et la mise en œuvre des UFOs et en 
particulier du vaisseau-mère géant attestent chez leurs cons¬ 
tructeurs et équipages une avance sur nous de plusieurs 
siècles. Le génial spécialiste de l’aérospatiale William Lear 
après avoir observé un UFO de son avion directorial, parlait 
de millénaires d’avance. Le document de la RAND sur les 
UFOs admet que de telles civilisations ont du fait de leur 
ancienneté une avance extraordinaire. L’USAF elle-même 
admet la théorie selon laquelle le terrien est à un stade 
moyen de développement et certaines races spatiales lui sont 
techniquement très supérieures (extrait d’une communica¬ 
tion d’état-major du 27 avril 1949). 

Mais quant à l’apparence des visiteurs, l’accord se fait 
rarement. La controverse s’agrémente de dessins humoris¬ 
tiques représentant d’étranges créatures, et s’alimente d’ar¬ 
ticles et commentaires radio sur de prétendus « contacts » 
plus ou moins extravagants. La plupart des histoires sur 
les passagers des UFOs sont autant de mauvaises plaisan¬ 
teries. Mais il y a tout de même un petit nombre de rap¬ 
ports venus de citoyens de bonne réputation, et que les 
enquêteurs n’ont pas rejetés a priori, sans cependant leur 
attribuer valeur probatoire. 

Le 24 mai 1902, le gouvernement argentin communi¬ 
quait officiellement qu’un UFO avait atterri à La Pampa. 
La nouvelle venait à la suite de centaines d’observations en 
cinq provinces, observations cautionnées par les adminis¬ 
trations et polices locales. Pour ce qui concernerait celle 
de La Pampa, le communiqué de la radio du gouvernement 
précisait que des témoins dignes de foi avaient vu un grand 
disque se poser près d’une ferme. Deux silhouettes en 
avaient émergé, apparemment des robots. Cependant après 
avoir fait quelques pas, et comme s’ils se rendaient compte 
d’être observés, les robots s’étaient repliés rapidement vers 
leur engin qui avait aussitôt décollé et rapidement dis¬ 
paru. 

Après enquête, un officier des Forces Aériennes argen¬ 
tines confirmait l’atterrissage d’un UFO. Le terrain était 
superficiellement brûlé sur un cercle de six mètres de dia¬ 
mètre. L’officier admettait aussi que les témoins avaient 
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été surpris et effrayés par ees deux silhouettes mouvantes 
aux gestes d’automates. 

Ces descriptions de créatures mécaniques revenaient 
dans plusieurs rapports. Il s’y mêlait sans doute beaucoup 
de simples farces, mais pas assez pour que l’on pût écarter 
sans autre forme de procès la possibilité de robots venus 
sur terre. Sous peu, ia NASA disposera de robots d’explora¬ 
tion perfectionnés. Il est difficile d’admettre que ce qui 
nous sera bientôt possible ne le serait pas à un monde plus 
évolué. 

Cependant une autre possibilité est à eiivisager, plus 
troublante encore. Ce que les témoins auraient vu pour¬ 
rait être des exemplaires d’une espèce spatiale telle que le 
formidable « Cyborg », cybernetic organism mis à l’étude 
sous contrat NASA en vue de voyages spatiaux au long 
cours. Sous l’action de « modificateurs mentaux » chimi¬ 
ques et avec l’intervention d’une chirurgie appropriée, cer¬ 
tains astronautes de l’avenir seraient transformés en semi- 
robots, les organismes cybernétiques, « Cyborg ». A ce plan 
fantastique s’opposent énergiquement quelques savants et 
médecins, tel le docteur Toby Freedman de la North Ame¬ 
rican Aviation. 

« Ce traitement chirurgical, dit le docteur, produirait 
un être monstrueux dont le syslèmc physiologique serait 
partiellement remplacé par un système électronique, dont 
la bouche serait scellée, les poumons atrophiés, les excré¬ 
tions recyclées à l’intérieur de son corps, les nerfs partiel¬ 
lement sectionnés, l’émotivité détruite. Le changement 
serait si extraordinaire que jamais un tel être ne pourrait 
se réintégrer dans la race humaine. » 

Ces astronautes de type circuit fermé seraient des hybri¬ 
des de l’homme et de la machine. A la place de leurs cœurs 
et d’autres organes, seraient placées des machines perfec¬ 
tionnées. Ils n’auraient plus besoin ni de nourriture ni d’eau, 
des producteurs d’énergie leur seraient incorporés. Even¬ 
tuellement on procéderait au remplacement de leurs cer¬ 
veaux. 

Cyborg , le semi-robot inaccessible à l’émotion, serait 
utilisé pour les longs voyages auxquels ne pourraient résis- 
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ter des astronautes normaux. Il n’est pas douteux que cela 
puisse être fait un jour — par nous ou par une autre race 
planétaire. Il est même tout à fait possible que les étran¬ 
gers de l’Espace aient dépassé Cyborg, mis au point quel¬ 
que horreur bio-mécanique beaucoup plus perfectionnée. Si 
de tels semi-robots venaient sur Terre, l’alarme se double¬ 
rait d’une méprise possible sur la véritable nature de leurs 
mandataires, lesquels pourraient fort bien être des huma¬ 
noïdes. Imagine-t-on l’effet sur des hommes d’une autre pla¬ 
nète de l’apparition de nos Cyborg s? 

A Cyborg, le docteur Freedman et son équipe voudraient 
opposer « Optiman » un surhomme mis au point par surex¬ 
citation des fonctions d’un homme normal. Le docteur Freed¬ 
man s’en explique : 

« Optiman aurait une apparence normale. Mais il sup¬ 
porterait le rationnement d’oxygène d’un Sherpa Hima- 
layen, aurait acquis la résistance au feu d’un fakir, la sobriété 
d’un ermite. Il aurait la force d’Hercule, courrait le mille 
en trois minutes, résoudrait mentalement n’importe quel 
problème. » 

Moins effrayant que Cyborg, Optiman n’en donnerait 
pas moins une fausse image de notre humanité. 

Certains ne sentent pas le besoin de Cyborgs ou d’Op- 
timans, estimant que l’homme est un sommet dans l’évolu¬ 
tion ou croyant que, créé à l’image de Dieu, il est bien le 
chef-d’œuvre de la Création. L 'Homo Sapiens est pour eux, 
avec sa silhouette verticale, ses deux bras, ses deux jambes, 
sa vision binoculaire, son entendement bi-auriculaire, son 
agilité digitale, sans parler de son esprit curieux et de son 
imagination féconde, un sommet dans l’Univers. 

Beaucoup de gens, dont certains savants respectés répè¬ 
tent que les étrangers n’approcheront jamais de ce haut degré 
de développement. Le regretté docteur Willy Ley, dont les 
écrits sur le thème de l’Espace ont connu un grand succès, 
avait soulevé une petite tempête en déclarant publique¬ 
ment que les hommes de l’Espace ne devaient pas être très 
différents de ceux de la maison d’en face. 

Les savants rejetaient alors, presque unanimement 
l’idée que les explorateurs spatiaux pussent être tous des 
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humanoïdes. Mais depuis augmente chaque jour le nombre 
de ceux qui croient que sur les millions de planètes habi¬ 
tées vivent des hommes semblables à nous avec qui une ren¬ 
contre serait possible. D’autres savants, pourtant, après 
étude du problème de la vie extra-terrestre, ne voient pas 
beaucoup de chances de telles rencontres. 

Un homme peut faire autorité en la matière, le profes¬ 
seur Zdenek Kopal. Né en Tchécoslovaquie, devenu citoyen 
américain, le professeur a travaillé comme associé aux 
recherches de l’université Harvard de 1940 à 1946, puis 
professeur adjoint à l’Institut de Technologie du Massa¬ 
chussetts de 1947 à 1951, enfin professeur d’astronomie à 
l’université de Manchester en Angleterre. Au cours des 
dix dernières années, il a, comme membre de la Commis¬ 
sion Lune-Planètes du Bureau National de l’Espace aux 
Etats-Unis, joué un grand rôle dans les préparations d’at¬ 
terrissages sur la Lune. 

Le docteur Kopal, en complet accord avec Shapley, 
Melvin Calvin et d’autres savants connus, croit qu’il existe 
un grand nombre de planètes habitées. Dans un livre récent, 
Man and His Universe 1 , il expose cette thèse et évoque 
les fascinantes perspectives des explorations spatiales. Il 
donne cependant les raisons qui pourraient empêcher toute 
communication avec les êtres d’autres mondes, même s’ils 
se trouvent au même niveau de civilisation que nous : 

« En notre galaxie, nous pourrions trouver toute une 
gamme de vies planétaires à différents stades d’évolution, en 
avance ou en retard sur nous d’intervalles pouvant atteindre 
des centaines de millions d’années. Que représentent à l’échelle 
cosmique mille ou dix mille ans d’écart dans l’évolution des 
mondes? » 

Partant de là, le professeur ne voit guère comment la 
rencontre pourrait s'effectuer avec un monde au même 
stade de civilisation que nous, et avec qui nous pourrions 
donc établir des échanges intellectuels. Et comme nous aurions 
peu à gagner de contacts avec une civilisation trop avancée 


1. L’Homme et son Univers. 
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ou trop en retard, il n’y a guère de raison de tenter un rap¬ 
prochement. 

Mais que faire, si nous recevions la visite d’êtres extra¬ 
terrestres assez intelligents pour avoir découvert notre exis¬ 
tence? Le professeur répond : 

« Il y a toutes chances que nous nous retrouvions dans 
leurs laboratoires aussi bien traités que dans les nôtres les 
souris et cobayes. Peut-être, après tout, se contenteraient- 
ils de nous ignorer? Mais alors quel serait le but de ce long 
voyage? » 

Comme Hibbs, Gold, et d’autres savants réputés, le doc¬ 
teur Kopal met l’accent sur le danger d’une rencontre avec 
une race supérieure : 

« Il a été amplement démontré que l’impact d’une civi¬ 
lisation avancée sur une autre demeurée à la traîne se tra¬ 
duit toujours pour celle-ci par de grands malheurs. L’His¬ 
toire de l’Humanité en porte témoignage, et très particu¬ 
lièrement la colonisation par les Européens de l’Amérique 
et d’autres parties du monde du xvi 8 au xix e siècles? » 

Les avertissements du docteur Kopal et d’autres savants 
sont parfaitement sincères. Ils sont convaincus de la réalité 
et de la gravité du danger. Mais de récents éléments d’in¬ 
formation permettent d’affirmer que notre planète a déjà 
été visitée sans dommage pour ses habitants par des êtres 
technologiquement supérieurs. 

La preuve se présente en trois volets. Le premier est 
venu à ma connaissance par le Service des Recherches Nava¬ 
les au cours d’une conversation confidentielle avec un capi¬ 
taine de vaisseau et un capitaine de frégate américains. 
Depuis, leur exposé s’est trouvé confirmé par le Service 
Hydrographique de la Marine. 

Au début du xvi e siècle, l’Amiral turc Piri Reis entrait 
en possession d’une carte utilisée par Christophe Colomb 
au cours de son voyage de 1492 vers l’Amérique. En 1513 
l’amiral établissait une carte du monde à partir de ce docu¬ 
ment et de cartes grecques datant d’Alexandre le Grand. 

Evidemment, la signification de la carte de Christophe 
Colomb devait échapper aux hommes de son temps. Après 
la mort de l’amiral, elle tomba dans l’oubli. Mais en 1933, 
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un autre officier de marine turc, intrigué par certains détails 
de la carte du monde de Piri Reis en fournit une copie en 
même temps qu’une copie de la carte de Colomb au Service 
Hydrographique de la Marine des Etats-Unis. Le chef du 
service en confia l’examen à un capitaine de vaisseau en 
retraite, A.H. Mallery, dont l’avis en matière de cartes 
anciennes faisait autorité. 

Ayant immédiatement saisi toute l’importance de la 
découverte, le commandant Mallery pressa la Marine de 
faire procéder à une expertise complète. Au terme d’une 
longue étude et de nombreuses vérifications, les ingénieurs 
hydrographes qu’avait assistés Mallery tiraient les conclu¬ 
sions suivantes : 

Pour son voyage vers l’Amérique, Colomb avait disposé 
d’une carte où figuraient des fragments de la côte de l’Amé¬ 
rique du Sud, dont la côte antarctique. La carte originale 
devait remonter au moins à 5 000 ans, peut-être davantage. 
La précision en était telle qu’elle supposait des cartographes 
extrêmement entraînés et un recours à l’observation aérienne. 

Par endroits, les côtes représentées sur la carte de Piri 
Reis se trouvaient recouvertes de glace depuis plusieurs siè¬ 
cles. Pour en vérifier le tracé original, la Marine s’assura 
le concours d’un expert en prospection séismique, le révé¬ 
rend Daniel Linehan, directeur de l’Observatoire de Wes- 
ton, College de Boston. Au terme de nombreux sondages à 
travers l’épaisse couche glaciaire, 'e sismologue retrouvait 
exactement le tracé de cô'.e de la carte de Piri Reis. On 
tenait ainsi la preuve d’une ancienneté de la carte supé¬ 
rieure à vingt siècles. 

Plus tard, la fameuse carte fut comparée aux photogra¬ 
phies transmises des satellites. Le même effet de courbure 
terrestre accusant une distorsion croissante selon la dis¬ 
tance des secteurs se retrouvait sur l’ensemble des docu¬ 
ments. 

Une seule explication était acceptable. La carte ancienne 
sur laquelle s’était basé Piri Reis provenait de photogra¬ 
phies prises à très haute altitude, l’altitude de nos actuels 
satellites artificiels. Une telle opération ne pouvait être le 
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fait que d’un vaisseau spatial extra-terrestre, ou d’un engin 
placé par des terriens appartenant à une civilisation très 
avancée, disparue sans laisser de traces. 

Reparlant de l’affaire avec les deux officiers des Recher¬ 
ches Navales, j’évoquai l’hypothèse d’une civilisation ter¬ 
rienne disparue. 

— Impossible, me dit le capitaine de vaisseau, le meil¬ 
leur de nos appareils d’aujourd’hui ne pourrait même pas 
approcher cette altitude. Il faudrait donc admettre que les 
hommes de l’époque aient au moins pris le départ dans le 
domaine des opérations spatiales. Or, construire et entre¬ 
tenir le plus petit engin spatial exige un équipement indus¬ 
triel considérable. Et l’existence d’un tel équipement se 
concevrait mal isolé. Il supposerait un développement indus¬ 
triel égal au nôtre. Et nous ne trouvons nulle part trace 
d’usines, installations pétrolières ou laboratoires. Il n’y a 
jamais eu avant nous d’équipement industriel du type 
moderne. » 

Dans ces conditions, la seule explication possible reste 
l’intervention d’un vaisseau spatial étranger. 

Deuxième volet de notre démonstration : l’analyse de 
l’Académie des Forces Aériennes, établie en 1968. Les vieil¬ 
les légendes ont sans doute alimenté la controverse à l’USAF. 
Mais les analystes avaient de bonnes raisons de ne pas les 
négliger. Il y a de curieuses similitudes entre les préten¬ 
dues légendes de pays éloignés, d’Europe et d’Asie, sans 
grands contacts entre eux aux temps où elles prirent nais¬ 
sance. 

L’Académie insistait sur le fait que les narrateurs 
n’avaient alors pas la science suffisante, ni même les mots 
pour décrire de façon précise les nouveautés techniques 
offertes à leurs yeux : 

« Non seulement les anciens ne disposaient pas de la 
terminologie nécessaire pour la description d’engins aussi 
complexes que nos hélicoptères d’aujourd’hui, mais les 
concepts de base même leur faisaient défaut. La nature de 
choses telles que la télévision, les vaisseaux spatiaux, les 
rockets, les armes nucléaires, les radiations, leur échappait. 
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Leur technologie s’arrêtait au char de guerre muni de lon¬ 
gues faux attachées aux roues. » 

Ayant ainsi écarté une cause de malentendus, l’Aca¬ 
démie poursuivait : 

« ... Ceci dit, empruntons un curieux récit à l’une des 
plus vieilles chroniques de l’Inde : le Livre de Dzyan... Ces 
légendes ont été rassemblées en un manuscrit dès que 
l’homme eut appris à écrire. 

Le récit en question est celui de l’arrivée sur la Terre 
d’un petit groupe d’êtres extra-terrestres, il y a des mil¬ 
liers et des milliers d’années. Ils seraient venus dans un 
vaisseau de métal qui aurait fait plusieurs fois le tour de 
la Terre avant d’atterrir... Le livre raconte : « Ces êtres 
vivaient à part. Ils étaient tenus en grand respect par les 
hommes au milieu desquels ils s’étaient établis. Mais il 
arriva que des différends s’élevèrent entre eux et ils se sépa¬ 
rèrent. Plusieurs hommes, femmes et enfants vinrent s’éta¬ 
blir dans une autre ville où la populace, frappée de terreur, 
les prit pour maîtres. 

« La séparation n’avait d’ailleurs pas ramené la paix 
entre eux. L’irritation devint telle que le chef de la pre¬ 
mière colonie, emmenant avec lui un petit nombre de guer¬ 
riers s’éleva dans les airs en un grand vaisseau de métal 
brillant. A plusieurs lieues de la cité ennemie, ils envoyè¬ 
rent une grande lance éclatante sur un rayon de lumière. 
Elle éclata sur la ville en une grande boule de flamme qui 
montait jusqu’au ciel et presque jusqu’aux étoiles. Tous les 
habitants furent horriblement brûlés, et ceux même qui 
étaient sortis de la ville et se tenaient dans le voisinage, 
furent aussi brûlés. Ceux qui avaient regardé la lance et 
la boule de feu devinrent aveugles pour toujours. Ceux qui 
entrèrent dans la ville à pied, tombèrent malades et mou¬ 
rurent. La poussière de la ville était du poison, et de même 
les rivières qui la traversaient. Les hommes n’osaient plus 
s’approcher. La ville devint poussière et fut oubliée par 
les hommes. 

« Ayant vu ce qu’il avait fait à son propre peuple, le 
chef se retira dans son palais et ne voulut plus voir personne. 
Puis il rassembla les guerriers qui lui restaient, leurs fem- 
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mes et leurs enfants. Ils entrèrent dans leurs vaisseaux, s’éle¬ 
vèrent dans le ciel et disparurent. Et plus jamais ne revin¬ 
rent. » 

« Cette antique légende serait-elle simplement relation 
véridique d’une colonisation dramatiquement interrompue 
par les missiles à tête nucléaire aux terrifiants effets radio¬ 
actifs? Il est sans doute difficile de l’affirmer... comme il 
est difficile d’expliquer pourquoi les mythologies grecque, 
romaine, nordique font toutes place aux guerres entre les 
dieux... Chaque groupe humain aurait-il ramené à l’échelle 
de ses querelles de clocher une guerre totale entre coloni¬ 
sateurs venus d’autres mondes? » 

Plus formels encore sont des savants tels que Thomas 
Gold et Cari Sagan. Selon ce dernier, notre planète aurait 
été visitée dix mille fois au cours de sa longue existence. 
Mais pour d’autres personnalités du monde scientifique, tou¬ 
tes ces légendes ne sont que fantaisies de conteurs, et il n’y 
a pas à s’inquiéter de leurs analogies à travers différentes 
nations. 

Cependant le rapport de l’Académie des Forces Aérien¬ 
nes n’apporte pas que légendes à l’appui de la croyance 
aux visiteurs spatiaux préhistoriques. Ici s’ouvre le troi¬ 
sième volet de la démonstration. Je cite le rapport : 

« Tschi Pen Lao, de l’université de Pékin, apporte une 
preuve de contacts extrêmement anciens. Il s’agit de reliefs 
taillés dans le granit sur une montagne de la province du 
Honan, et sur une île du lac Tungting. Ces sculptures dont 
l’ancienneté a été évaluée à 47 000 ans montrent des êtres 
avec de grandes trompes. S’agirait-il d’appareils respiratoi¬ 
res?... Sur le plateau du Tassili, dans le Sahara, les roches 
ont été sculptées il y a huit mille ans. Les silhouettes sont 
celles d’humains, mais avec d’étranges têtes rondes. S’agit-il 
de casques? » 

De telles sculptures se retrouvent en diverses parties 
du monde. Et l’on trouve aussi de grandes aires de terrain 
aplanies dont l’apparence est celle de bases d’atterrissage 
ou de lancement. L’une d’elles a été reconnue dans la vallée 
Palpa, près de l’antique cité de Nazca, au Pérou. Elle a 
60 kilomètres de long et 1 600 mètres de large. Aucune expli- 
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cation n’a pu être donnée à cet énorme travail de terrasse¬ 
ment. 

Le journal conservateur Star de Washington a donné 
la description d’une autre base spatiale possible à la suite 
de la découverte récente en Asie par un archéologue sovié¬ 
tique d’une gravure de l’âge de la pierre qui suggère un 
cosmonaute. Le Star écrit : 

« Le personnage représenté porte quelque chose ressem¬ 
blant à un casque étanche avec des antennes. Sur le dos est 
fixé une sorte d’équipement de vol. 

« Les dessins trouvés dans le Tassili aux confins sud de 
l’Algérie reproduisent les mêmes détails : de grands casques 
entourant la tête, des équipements de vol, des antennes. 

« Que représentent ces dessins? Pourquoi ces accoutre¬ 
ments à une époque où nos ancêtres n’avaient pas encore 
inventé la roue? 

« Il peut être instructif de rappeler qu’à mi-chemin, se 
trouve le berceau de nos civilisations, le Moyen-Orient... 

« ... Là ont été reconnus les siggurats, ces vastes plates- 
formes dressées par les hommes au-dessus de la plaine. 
Etaient-elles destinées à des lancements? Il serait vexant 
de penser qu’à l’aube de notre histoire, l’élite de l’huma¬ 
nité ait pu quitter cette planète, emportant son savoir avec 
elle. 

« Une autre hypothèse ne serait guère plus flatteuse. 
Elle serait qu’en ces temps anciens, des créatures supérieu¬ 
res, venues d’autres secteurs de la galaxie, aient découvert 
notre planète, l’aient explorée pour rendre finalement compte 
qu’elle ne valait pas d’être colonisée. » 

Au nord de Damas, une autre curieuse construction pour¬ 
rait bien avoir été utilisée pour des opérations spatiales. 
Il s’agit de la terrasse de Baalbek, faite d’énormes blocs de 
pierre, dont certains ont vingt mètres de long et pèsent près 
de 2 000 tonnes. Là encore le mode de construction ne peut 
être expliqué. 

On ne trouve pas d’explications plus valables pour les 
prodigieuses constructions égyptiennes. La Grande Pyra¬ 
mide est entièrement faite d’énormes pierres, taillées très 
loin de leur emplacement définitif, soigneusement polies 
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avant le transport sur des milliers de kilomètres. Elles ont 
été souvent hissées à des hauteurs considérables, et admi¬ 
rablement ajustées à leur poste. Tout cela, à en croire les 
archéologues aurait été fait à la main. La Grande Pyra¬ 
mide a plus de 140 mètres de haut. On dit que les blocs du 
sommet ont été amenés par des rampes, sans aucune aide 
mécanique. Et l’exemple n’est pas unique. Il existe des 
murailles et des terrasses très anciennes faites de blocs de 
pierre gigantesques, pesant plus de cent tonnes et dont on 
nous dit qu’ils auraient été taillés et mis en place à la main. 
Les explications des archéologues ne tiennent pas. Même 
avec les équipements actuels, nous pourrions difficilement 
reproduire ces constructions géantes. 

Indépendamment de leurs valeurs particulières, mes trois 
volets se complètent : 

La carte de Piri Reis témoigne d’une observation de la 
Terre à partir d’un vaisseau aérien il y a quelques mil¬ 
lénaires. 

Le rapport de l’Académie des Forces Aériennes relève 
des énigmes auxquelles l’hypothèse de visites antérieures 
d’êtres de l’Espace apporterait une réponse cohérente. Il réduit 
encore à néant l’argument selon lequel les UFOs ne pour¬ 
raient être des vaisseaux spatiaux du fait que leurs vites¬ 
ses et leurs manœuvres, telles que les estiment les obser¬ 
vateurs, violeraient toutes les lois de la physique. Les rap¬ 
porteurs écrivent et soulignent : 

« Nous ne saurions nier la possibilité d’un contrôle des 
UFOs par des êtres d’un autre monde, en nous basant sur 
des notions préconçues qui n’ont pas été établies en tenant 
compte des faits observés, relatifs à ces engins. » 

L’examen du Livre de Dzyan revêt une importance par¬ 
ticulière. Les visiteurs de l’Espace y apparaissent comme 
de forme humaine. Et il n’est fait mention d’aucun signe 
particulier. Les analystes de l’Académie n’ont pas voulu 
établir un lien précis entre ces éventuels visiteurs et les 
équipages des UFOs. Mais il semble que des représentants 
d’une humanité avancée aient, au moins une fois, visité notre 
planète. Si cela a été, cela peut être encore. Nous ne pou¬ 
vons évidemment savoir dans quelle mesure des explora- 
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teurs de l’Espace chercheraient à retrouver des êtres de 
leur espèce. Mais si la légende du Livre de Dzyan est conforme 
à l’Histoire, de telles retrouvailles ne sont pas exclues. 

Les monuments anciens, les mystérieux vestiges, ne 
constituent pas une preuve suffisante de visites à des épo¬ 
ques reculées. Mais avant de rejeter l’hypothèse, il serait 
bon de voir qu’elle répond seule à l’énigme relevée par l’ana¬ 
lyse technique la plus sérieuse. 

L’Académie des Forces Aériennes évoque à la suite des 
vieilles légendes, les histoires étranges d’époques plus pro¬ 
ches de la nôtre : 

« Des observations précises ont été faites pendant tout 
le Moyen Age... En France, à Lyon, trois hommes et une 
femme que l’on disait descendus d’un vaisseau aérien, furent 
saisis par la populace et massacrés. » L’expression employée 
— « trois hommes et une femme » — donne clairement à 
penser que les étrangers étaient au moins très semblables 
aux terriens. 

Evidemment, nombreux sont ceux qui refusent de pren¬ 
dre en considération ces relations anciennes. Mais l’analyse 
de l’Académie fait place à des rapports officiels concernant 
les opérations UFO au cours de l’actuelle mise sous sur¬ 
veillance de la Terre. Elle ne retient d’ailleurs que les moins 
contestables. Elle reprend en particulier un cas où deux 
êtres extra-terrestres ont été observés. Ceux qui ont déjà 
entendu parler de l’incident seront intéressés par la confir¬ 
mation apportée par les Forces Aériennes : 

« Nous examinerons maintenant un cas particulier. Il 
s’agit de l’observation faite à Socorro, dans le New Mexico, 
par le sergent de police Lonnie Zamora. Le sergent était 
en patrouille le 24 avril 1964 quand il vit un objet brillant 
s’abattre sur des fondrières en bordure de la ville. Au 
même moment, il entendit un grondement sourd comme 
d’une charge de dynamite oubliée là et qui serait venue 
à exploser. Il signala aussitôt l’incident par radio au com¬ 
mandement de la police et se dirigea vers le point d’impact. 
Mais il dut s’arrêter à 150 mètres d’un ravin où semblait avoir 
capoté une voiture. Il signala qu’il se trouvait probablement 
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en présence d'un accident, puis conduisit tant bien que mal 
sa voiture au bord du ravin. Descendant de voiture, il s’ap¬ 
procha encore de quelques pas. Mais à sa grande stupeur, 
ce qu’il vit fut, non pas une auto, mais un bizarre engin 
ovoïde d’environ cinq mètres de long, de couleur blanche, 
bien assis sur de courtes jambes de métal. Tout à côté, 
apparemment indifférents à sa présence, se tenaient deux 
humanoïdes revêtus de combinaisons argentées. Ils sem¬ 
blaient travailler au flanc de l’appareil. Zamora se tenait là, 
immobile, hébété, quand les deux êtres s’aperçurent de sa 
présence. Instantanément, ils se jetèrent de côté comme 
pour se cacher derrière leur engin. Zamora eut le même 
réflexe de dérobade et revint à sa voiture. A peine se retour¬ 
nait-il pour observer à nouveau, qu’une éclatante flamme 
bleue jaillissait du fond de l’étrange véhicule. En quelques 
secondes, l’objet sortait du ravin en un grondement stri¬ 
dent. Presque aussitôt, il se perdait par-delà les montagnes 
voisines. Le sergent Zamora prenait la direction opposée 
presque aussi vite quand survint le sergent Sam Chavez 
venu à son premier appel. Ils inspectèrent ensemble le ravin. 
Les buissons étaient calcinés et fumaient encore à l’en¬ 
droit précis où avait jailli la flamme bleue. La surface 
calcinée était encadrée de quatre marques profondes cor¬ 
respondant aux quatre pieds de l’engin. Chaque marque 
avait environ dix centimètres de profondeur avec une 
section circulaire. Le sable du ravin était très tassé, si 
bien qu’aucune empreinte de pas ne put être relevée. Une 
enquête officielle fut lancée le jour même. Tous les élé¬ 
ments recueillis corroboraient les récits de Zamora et Cha¬ 
vez... » 

L’Etat-Major dérogea bizarrement à sa politique de 
« démystification ». Il admit en effet un peu plus tard que 
le sergent Zamora avait effectivement vu un véhicule non 
identifié. Mais il n’alla pas plus loin, et ne fit aucune réfé¬ 
rence aux deux humanoïdes entrevus. Le procès-verbal offi¬ 
ciel reconnaissant partiellement les faits signalés par les 
deux policiers était signé du major M.M. Jacks, porte-parole 
attaché au Bureau du secrétaire d’Etat aux Forces Aériennes. 

Faisant une nouvelle entorse à sa politique constante, 



264 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


l’Etat-Major admettait bientôt la véracité du rapport d’un 
citoyen du Kansas, William Squyres qui avait observé un 
engin ovoïde immobilisé au-dessus et assez près du sol. Selon 
le témoin, les herbes s’inclinaient sous le souffle du propul¬ 
seur. Cet effet fut par la suite vérifié par les officiers de 
l’USAF. Squyres dit qu’il avait pu apercevoir une silhouette 
humaine dans la lueur bleue du poste avant de l’appareil, 
juste avant le départ de celui-ci. Ce rapport reçut le numé¬ 
ro 14 au dossier spécial des Forces Aériennes. 

Quelques autres témoins de bonne réputation ont affirmé 
avoir aperçu des êtres d’apparence humaine près d’UFOs 
atterris ou à l’intérieur d’appareils manoeuvrant à basse alti¬ 
tude. Un tel cas a été étudié par le président du sous-comité 
pour le North Dakota du NICAP. Des témoins placés en des 
points assez distants avaient vu des silhouettes humaines 
à l’intérieur d’un UFO éclairé, assez distinctement pour en 
donner une description. Pour les observations de nuit ou à 
distance trop grande, il y a toujours des chances d’erreurs, 
même avec des témoins dignes de foi. Certains rapports peu¬ 
vent être véridiques, mais il s’en faut de beaucoup que l’on 
puisse conclure. Ce qui est certain est que de tels témoigna¬ 
ges ne doivent pas être classés dans la masse des contes à 
dormir debout et des vantardises de prétendus « contactés ». 

Le plus notoire de ces « contactés » fut George Adamski, 
aujourd’hui décédé. Il disait avoir rencontré des êtres faits 
comme des dieux avec des cheveux d’or. Us avaient débar¬ 
qué de leurs vaisseaux aériens dans le désert. Il s’était lié 
d’amitié avec l’un d’entre eux, l’avait amené à son restau¬ 
rant favori, où il s’était régalé de hamburgers et de tarte 
aux pommes. Il y avait aussi à Silver Spring, dans le Mary¬ 
land, une femme qui racontait à qui voulait l’entendre que 
des hommes de l’Espace atterrissaient fréquemment près de 
sa maison et venaient prendre le petit déjeuner avec elle. 
Un certain Sid Patrick disait aux journalistes qu’il avait eu 
une longue conversation avec un gentleman extra-terres¬ 
tre nommé Ziena qui parlait un excellent anglais et portait 
un complet bleu d’une sobre élégance. Ziena affirmait que 
sur sa planète, il n’y avait ni maladie ni police, ni vice ni 
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école. « Nous vivons en parfaite communauté avec un 
contrôle des naissances très strict... » 

Il y avait un « contacté » qui se faisait appeler Mel 
Noël et qui, au cours de fréquents voyages sur Mars, avait 
rencontré beaucoup de gens. Mars comptait 80 millions d’ha¬ 
bitants, tous grands, près de deux mètres, aimables, avec 
une peau à reflets de platine, et des cheveux roses. Il 
avait été choisi pour aider à l’organisation de missions de 
contact avec des représentants qualifiés du Département 
d’Etat et du ministère de la Défense qui voudraient étudier les 
mesures à prendre pour préparer le public. On m’a dit que 
j’étais sur la liste, mais quelque chose a dû ne pas marcher, 
et je n’ai pas été contacté... 

Si je m’attarde un peu à ces histoires, c’est qu’il convient 
de se dégager des inévitables sornettes et de ne voir que 
les faits authentiques. Trop de journalistes ont malheureu¬ 
sement fait une salade de tous les rapports, des plus extra¬ 
vagants aux plus sérieux. Rien n’a autant justifié le scep¬ 
ticisme. Qu’il suffise d’évoquer quelques exemples de l’abra¬ 
cadabrante série : 

Un être à peau de zèbre changeant de couleur comme 
le caméléon... L’homme de l’Espace placé en incubateur 2 :>our 
y apprendre l’anglais... le géant vêtu de caoutchouc et parlant 
latin... 

Sottises qui seraient inofïensives si elles n’égaraient le 
public. Un danger peut naître cependant de ces récits. Le 
géant de quatre mètres à six bras, avec des yeux qui para¬ 
lysent peut impressionner les imaginatifs. L’on a vu en cer¬ 
tain district d’Amérique du Sud des gens terrorisés à la nou¬ 
velle que des monstres velus comme des ours avaient atta¬ 
qué et tenté d’enlever des terriens. 

Au cours des années soixante, il y eut une fameuse his¬ 
toire qui défraya la chronique américaine. Les héros de l’af¬ 
faire étaient Betty et Barney Hill. Nous avons là un exem¬ 
ple de la perte de contrôle psychique qui peut résulter de 
la peur des UFOs. Cinq ans avant que l’histoire ne fût 
connue, je reçus au NICAP une lettre de M ra< Hill. L’ayant 
lue, je pris toutes les dispositions pour une enquête confi¬ 
dentielle. Mais avant d’y revenir, je crois préférable de 
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citer le bref résumé établi par l’Académie des Forces Aérien¬ 
nes de cette troublante affaire : 

« Au cours d’un voyage à travers la Nouvelle-Angle¬ 
terre, M. et M m " Hill perdirent le contrôle d’eux-mêmes pen¬ 
dant deux heures dans la nuit du 19 septembre 1961. Ils ne 
s’en rendirent pas immédiatement compte. Mais bientôt tous 
deux ressentaient des troubles psychiques assez graves pour 
se soumettre à un examen puis à un traitement psychiatri¬ 
que. Le traitement comportant recours à l’hypnose, Betty et 
Barney firent des récits rigoureusement identiques en tous 
les détails. Pour l’essentiel, l’histoire était la suivante : ils 
avaient été hypnotisés, enlevés, amenés à bord d’un UFO, 
soumis à deux heures d’examens physiologiques, puis relâ¬ 
chés sous commandement post-hypnotique d’oublier l’inci¬ 
dent. Il ne paraît pas douteux que la croyance en une telle 
mésaventure avait pénétré les subconscients des deux époux. 
Et il est très important de constater que ce blocage post¬ 
hypnotique levé, les troubles psychiques des Hill cessèrent. » 

La description faite par les Hill des étrangers rejoi¬ 
gnait celles faites en d’autres cas. 

Le résumé de l’Académie est fondamentalement cor¬ 
rect. Mais le traitement hypnotique n’avait pas mis un terme 
aux problèmes parfois terrifiants des Hill. 

A l’époque où M me Hill m’écrivait, le 25 septembre 1961, 
ni elle, ni son mari ne savaient au juste ce qui leur était 
arrivé pendant ces deux heures sorties de leurs souvenirs 
conscients. Tous deux se souvenaient qu’un UFO était des¬ 
cendu vers la route, et que quelque chose à son sujet les avait 
poussés à fuir la scène au plus vite. Arrivés chez eux à 
Portsmouth, dans le New Hampshire, ils n’avaient pu remet¬ 
tre de l’ordre dans leurs esprits. Mais dans les nuits qui sui¬ 
virent, Betty Hill eut des rêves étranges, apparemment liés 
à des faits survenus pendant ces deux heures disparues de sa 
mémoire. 

Aucun des deux époux ne voulait de publicité. Ce que 
M'" e Hill attendait du NICAP était de toute évidence un 
conseil. Rien dans son comportement ne rappelait les mys¬ 
tifications dont nous avions trop l’habitude pour en être 
dupes. Je confiai donc l’affaire à Walter Webb, professeur 
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d’astronomie au Planétarium Hayden à Boston. Pour Webb, 
la bonne réputation des Hill était justifiée; ils avaient dû ren¬ 
contrer de près un UFO. La suite pouvait être l’effet cumu¬ 
latif de la peur et de la tension nerveuse. 

Les entretiens de Webb et de deux ingénieurs avec les 
Hill nous déterminèrent à consulter un médecin praticien 
qui recommanda de soumettre le cas au docteur Benjamin 
Simon, neurologue et psychiatre réputé à Boston. Recourant 
encore à l’hypnose, le docteur Simon se mit à fouiller les 
ténèbres de ces deux heures disparues. Petit à petit, émer¬ 
geait la terrifiante histoire qui, pour les Hill, était évidem¬ 
ment la vérité. Quoique pressentant un arrière-plan de réac¬ 
tions psychologiques peu courantes, le docteur Simon se 
trouvait d’accord avec Webb pour estimer que les Hill 
avaient dû être témoins d’un phénomène inhabituel assez 
impressionnant pour déterminer en leur subconscient une 
construction émotive. Voici d’ailleurs un sommaire de l’his¬ 
toire telle qu’elle a été racontée à Walter Webb et recons¬ 
tituée en détail au cours de séances hypnotiques, le docteur 
Simon enregistrant ses questions et les réponses de Betty 
et Barney. 

Dans la nuit du 19 septembre 1961, les Hill revenaient 
d’un congé au Canada. Vers 11 heures du soir, ils se trou¬ 
vaient sur la route n° 3 en direction de Portsmouth quand 
ils virent descendre un grand objet brillant. Quelques minu¬ 
tes plus tard, ils constataient que l’objet, était une sorte 
de grand vaisseau aérien émettant des éclats lumineux. Il 
descendait vers eux. Barney arrêta la voiture, prit ses 
jumelles et fit quelques pas dans un champ pour mieux 
voir. La machine approchait vite. On la distinguait nette¬ 
ment, ronde et plus grande qu’aucun avion de ligne. Elle 
avait deux rangées de fenêtres éclairées, et quand il les 
fixa à travers ses jumelles, il éprouva un choc. Des person¬ 
nages en uniforme noir l’observaient, des personnages avec 
des yeux étranges. 

Le disque n’était plus qu’à une trentaine de mètres du 
sol. Barney eut soudain peur que Betty et lui ne fussent 
capturés. Dans un réflexe panique, il se rua vers sa voiture 
et se mit à dévaler à toute vitesse la route déserte. Quel- 
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ques minutes plus tard, les deux époux entendaient un 
bruit bizarre comme si la grêle s’abattait sur le couvercle 
du coffre. Une sorte d’engourdissement les envahissait. Leurs 
esprits s’enténébraient. Les détails qui suivaient n’étaient 
pas clairs. Mais sous hypnoses répétées, certains réapparu¬ 
rent. Ils se souvinrent que la voiture était arrêtée et que 
plusieurs des êtres en uniforme noir les entouraient. 

De corps, les étrangers paraissaient des hommes. Mais 
leurs visages étaient effrayants. Les têtes étaient bizarre¬ 
ment structurées. Les oreilles se limitaient à deux trous. 
Bouches et nez étaient si comprimés que le profil semblait 
inexistant. Le pire était cependant les longues fentes des 
yeux étirées sur les joues qui leur donnaient un aspect 
sinistre. 

Au cours des séances d’hypnose, aussi bien Betty que 
Barney disaient que ces êtres leur avaient assuré qu’il ne 
leur serait fait aucun mal. Mais il était évident que la peur 
ne les avait pas quittés. Chaque fois que le docteur Simon 
commençait à parler de ces êtres, réels ou imaginaires, les 
Hill donnaient des signes de soudaine terreur ou de tension 
nerveuse. 

Betty et Barney, sur demande du docteur, avaient dit 
avoir été menés à bord du vaisseau spatial et y avoir subi 
de longs examens physiologiques. Ils n’avaient pas été mal¬ 
traités. Mais l’épreuve était cruelle. Après ces examens ils 
avaient été ramenés sur la route et libérés sous contrainte 
post-hypnotique annihilant leurs souvenirs de la mésaven¬ 
ture. 

Avant même la fin des examens du docteur Simon, des 
fuites s’étaient produites, et des bribes du récit reconstitué 
avaient paru dans un journal de Boston. Résultat fâcheux : 
les histoires d’enlèvement repartaient. Le psychiatre et ses 
patients avaient bien évité toute publicité, mais les ver¬ 
sions parues dans la presse étaient si catastrophiques que 
le mieux leur parut être de rendre publique toute l’his¬ 
toire. Un journaliste bien connu, John Fuller, en avait eu 
connaissance par un entretien confidentiel du NICAP. On 
convint avec lui de la relation qu’il présenterait au public 
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sur la base des demandes du docleur Simon et des réponses 
des Hilî. 

Le livre de Fuller, The Interrupted Journey, le « Voyage 
interrompu » fut repris par de nombreux journaux et béné¬ 
ficia d’un intérêt qui contrastait singulièrement avec l’ac¬ 
cueil réservé aux histoires de prises de contact avec des 
êtres d’autres mondes. Les conclusions du docteur Simon 
étaient clairement exposées. Il disait les Hill parfaitement 
convaincus d’avoir vécu ce qu’ils racontaient, mais esti¬ 
mait pour sa part que le récit de l’enlèvement devait être 
mis au compte d’une réaction psychique provoquée par la 
manifestation de quelque phénomène inconnu. 

Cependant, il y eut plus de gens qu’on ne l’eût pensé 
pour estimer l’enlèvement authentique, ou du moins vrai¬ 
semblable. 

Les traitements hypnotiques parurent réduire pour un 
temps la tension émotionnelle des Hill. Mais l’effet sur Bar- 
ney avait sans doute été trop profond. Les troubles repri¬ 
rent, plus graves. En février 1969, il mourait d’une hémor¬ 
ragie cérébrale. Il y avait probablement à cela d’autres rai¬ 
sons. Mais de revivre sans cesse ce qu’il croyait avoir vécu 
réellement, a sans doute hâté sa fin survenue à l’âge de qua¬ 
rante-six ans. 

Il reste dans les comportements des Hill un fait qui 
n’a pas été véritablement expliqué. Sur demande du doc¬ 
teur Simon, Betty et Barney avaient chacun de leur côté 
et sous hypnose dessiné un croquis représentant l’un des 
ravisseurs. Selon l’avis — que je partage — du docteur 
Simon, ces croquis étaient une représentation d’images sub¬ 
conscientes. Cependant, à la vue de ces croquis au réveil, 
mari et femme furent tous deux bouleversés d’horreur. 

En 1968, un artiste, David Baker, put leur parler lon¬ 
guement. Il exécuta plusieurs croquis sur les indications 
données par Barney sous hypnose. Les visages étaient hideux, 
et de nouveau les Hill manifestèrent un grand trouble à la 
vue des dessins. Comment leurs subconscients pouvaient 
créer ces images, n’a jamais été bien expliqué. Une chose 
est sûre. Si de tels êtres devaient débarquer sur la terre, 
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quelles que fussent leurs intentions, leur vue seule jette¬ 
rait l’épouvante. 

Les savants ont parfois cherché à imaginer l’apparence 
des êtres de l’Espace. Certaines de leurs hypothèses sont 
aussi déroutantes que les déclarations des plus fantaisistes 
témoins. Le docteur Sagan imagine une créature de l’es¬ 
pace dotée d’une « pupille-radar », lui permettant de dis¬ 
tinguer les objets à travers les brumes épaisses de sa pla¬ 
nète. Il est encore question d’êtres à quatre jambes... ou 
quatre bras... ou quatre jambes et quatre bras... Le docteur 
Hermann Muller croit les organes des étrangers assez dif¬ 
férents des nôtres pour que nous en éprouvions de l’effroi et 
eux de la consternation : « Ils peuvent être stupéfaits de 
notre système sensoriel... » 

Le docteur Richard S. Young, de la NASA estime à sept 
les diverses phases d’évolution : vie primitive, vie intelli¬ 
gente, vie chimiquement différente de la nôtre, vie présen¬ 
tant de légères différences de métabolisme, système éner¬ 
gétique et structure physique, etc. Dans cette voie, certains 
savants estiment que nous pourrions rencontrer des êtres 
avec lesquels nous ne pourrions absolument pas communi¬ 
quer, toutes les communications entre eux s’effectuant par 
télépathie. 

De l’apparence des êtres des UFOs certains passent à 
l’examen des motifs de leurs opérations. Le docteur Free¬ 
man Dyson de l’Institut de Princeton pour les Etudes d’Ave- 
nir pense que nous devrions rester sur nos gardes. Nous 
pouvons tout aussi bien rencontrer des représentants d’une 
race sanguinaire que des êtres remplis de sagesse et de 
sérénité. Le professeur Jeremy Bernstein de l’Institut de 
Technologie Stevens estime qu’il serait de la dernière naï¬ 
veté d’attendre d’autres mondes un progrès dans la dou¬ 
ceur. « Plus notre civilisation verse dans la technologie, 
plus s’accusent ses mauvais penchants... Nous pouvons par¬ 
faitement imaginer des civilisations atroces parvenues à un 
haut degré de technologie. » 

Spéculations, devinettes ne mènent à rien. Elles n’ajou¬ 
tent qu’à l’ignorance, une ignorance bien dangereuse en 
regard de l’énorme masse d’informations recueillie par les 
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étrangers sur nous au cours de la longue observation de 
ces trente dernières années. Le docteur Williams O. Davis, 
ancien physicien des Forces Aériennes, qui a été mêlé à 
l’étude des problèmes UFO, était convaincu que les visiteurs 
de l’Espace apprendraient nos langues avant de se décider 
à un premier contact. Ils doivent déjà savoir comment nous 
sommes faits, par la télévision et les programmes radio, 
peut-être aussi comment nous réagissons en certaines situa¬ 
tions. Ce qu’ils en pensent, nous n’en avons aucune idée, et 
il est fort possible qu’ils jugent très mal notre monde. 

En 1963, le Bureau des Sciences de l’Espace mettait l’ac¬ 
cent sur le grand choc que serait pour nous la découverte 
de la vie d’autres mondes. « La découverte de la vie sur 
d’autres planètes aurait un effet intense et durable sur n’im¬ 
porte quel peuple, quelles que soient sa race et sa culture. » 
Il préconisait encore de faire de la découverte d’autres mani¬ 
festations de vie intelligente, notre principal objectif. 

Au cours des années qui ont suivi, il n’y a eu qu’un très 
petit pas dans la voie des communications extra-humaines. 
Il s’agit de l’essai de la Marine sur les dauphins, programme 
dont était chargé le docteur John C. Lilly. La marine avait 
même envoyé un dauphin à l’école pour le familiariser avec 
de jeunes enfants. Il n’y a rien de risible en cette affaire. 
Il s’agit d’un programme sérieux, et le docteur Lilly a déjà 
obtenu des résultats intéressants. Selon le savant, l’ex¬ 
périence peut donner des indications sur la méthode à sui¬ 
vre pour établir des contacts avec des êtres de l’Espace. 

Il nous faut de toute urgence un programme de com¬ 
munication à grande échelle pour nous adapter aux faits 
et réparer nos bévues antérieures. Mais à ce programme, 
font toujours obstructions des savants réputés tels que Hibbs, 
Gold, Kopal... Dans L’Homme et son Univers, Kopal nous 
adjure d’éviter tout contact : 

« Les risques encourus dans une rencontre avec une 
autre civilisation excéderaient de beaucoup son possible 
intérêt. Tout bénéfice est exclu, mais non une issue fatale. 
Pour l’amour de Dieu, laissez sonner le téléphone de l’Es¬ 
pace! Ne répondons pas! Faisons-nous le plus petit possible! 
Evitons d’attirer l’attention su 1, nous!... » 
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Mais il est déjà trop tard. Des êtres d’une civilisation 
plus avancée que la nôtre sont déjà ici. Nous ne pouvons 
nous cacher. Il n’y a qu’une solution : nous fixer un pro¬ 
gramme prudent, mais efficace, pour apprendre tout ce que 
nous pouvons sur les visiteurs spatiaux, puis entrer en com¬ 
munication avec eux. 

Le plan spécial, déjà mentionné, ne comporte de recours 
ni à la radio ni à la télévision au cours de sa première phase. 
Aussi longtemps qu’il n’aura pas été officiellement adopté 
je lui donnerai le nom qui semble le mieux lui convenir : 
OPERATION LEURRE. 

En fin 1968, le plan initial de Operation Leurre était 
assez avancé pour être présenté aux membres du Congrès 
qu’indisposait la politique du silence sur les UFOs. Mais 
1968 était année d’élections. La plupart des législateurs 
désiraient éviter une controverse sur ce sujet. Il était plus 
sage d’attendre l’accalmie politique et l’installation du nou¬ 
veau Congrès. 

Mais dans les derniers jours d’octobre, la situation chan¬ 
geait tout à coup. Une chance s’offrait d’enfoncer les bar¬ 
rières. 

L’USAF avait été pendant deux mois aux prises avec 
une grave menace pour son SECRET. Pour s’en tirer, elle 
avait élaboré un plan à partir de l’étude du Colorado. Et 
le plan se retournait contre ses auteurs. La censure fut en 
danger de disparaître. 

Si la presse avait connu les faits, ses premières pages 
leur auraient été consacrées. C’en eût été fait du rapport 
Condon. 
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La clef du problème était Richard M. Nixon, candidat 
désigné du Parti Républicain. 

Depuis des années, existait une mésentente entre Nixon 
et Condon. Au temps où Nixon siégeait à la Commission de 
la Chambre des Représentants pour les Menées anti-améri¬ 
caines, Condon avait été interrogé. Au cours de la séance, 
il y avait eu des échanges extrêmement vifs entre les deux 
hommes. Quand plus tard le savant se vit contester sa qua¬ 
lification Sécurité, il devait évidemment y voir l’action de 
Nixon. Et l’animosité réciproque ne devait pas cesser. 

En 1963, peu de gens se souvenaient de l’incident. Mais 
EUSAF ne l’avait pas oublié. Que Nixon fût élu, et les 
membres du Congrès qui avaient la preuve de l’existence d’un 
secret officiel, les McCormack, Karth, Goldwater, lui racon¬ 
teraient toute l’affaire. En tant que commandant en chef 
des Forces Armées, Nixon pourrait donner l’ordre d’arrê¬ 
ter le rapport Condon, et de reprendre l’étude sur d’autres 
bases. 

Dès la désignation de Nixon comme candidat républi¬ 
cain, les Forces Aériennes avaient pressé l’université du 
Colorado de hâter l’étude de telle sorte que le rapport pût 
être terminé avant l’élection présidentielle. Mais forcer la 
cadence au-delà de certaines limites était impossible. 
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L’administrateur Robert J. Low était censé avoir éta¬ 
bli le rapport, mais, depuis la parution dans Look du « mé¬ 
morandum pour une tricherie », il s’était vu assigner d’au¬ 
tres fonctions. Son remplaçant connaissait peu la question 
des UFOs, et moins encore le travail du groupe. De 15 000 
rapports fournis, les enquêteurs de Boulder en avaient 
examinés moins de cent. Cependant, analyses, discussions 
constituaient une énorme masse confuse, tout encombrée 
de sondages d’opinion publique et considérations sans grand 
rapport avec la matière propre de l’enquête. Le nouveau 
patron devait tirer de cette documentation hermétique pour 
lui, une synthèse de 1 500 pages en un temps record. 

J’appris cette course contre la montre dans les premiers 
jours d’octobre, de source Pentagone, évidemment hostile 
au maintien du secret. Puis les informations me parvinrent 
régulièrement sur les développements de l’affaire. 

Le 31 octobre 1968, le grand rapport de l’université du 
Colorado était remis à l’Etat-Major des Forces Aériennes 
qui en prenait hâtivement connaissance. 

Dès les premiers paragraphes, le docteur Condon niait 
absolument que les UFOs fussent autre chose qu’illusions, 
objets courants mal identifiés par les observateurs, ou fruits 
de quelque supercherie. Les nombreux témoins étaient des 
simples d’esprit, des excités ou autres individus de crédi¬ 
bilité nulle. Le docteur démentait tout aussi catégorique¬ 
ment qu’il y eût là une menace quelconque pour la sécurité 
nationale, un quelconque problème de défense, un quelcon¬ 
que secret des Forces Aériennes. Le scepticisme invétéré de 
Condon en ce domaine était assez connu pour que ces conclu¬ 
sions ne causent aucune surprise aux officiers. Mais l’on 
affirmait si bien l’accord unanime des membres du groupe 
d’études qu’arrivés aux analyses cas par cas, les représen¬ 
tants de l’Etat-Major eurent un choc. 

Les exemples retenus, loin d’illustrer les affirmations 
a priori de Condon, apportaient la quasi-certitude de la 
réalité des UFOs. Les analystes scientifiques admettaient 
que 30 % des phénomènes observés ne pouvaient s’expli¬ 
quer par des causes connues. Les titres des observateurs, 
dûment mentionnés, aggravaient le coup porté à la thèse 
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du rédacteur. Tous étaient des spécialistes qualifiés, la plu¬ 
part astronautes, pilotes militaires et civils. 

Le « cas n° 2 » provoqua un sursaut chez les officiers 
de l’USAF. A Lakenheath, en Angleterre, avait eu lieu une 
poursuite dramatique d’un UFO suivie au radar par les 
centres de contrôle de l’USAF et de la RAF. L’incident 
survenu en 1957, était toujours soigneusement caché en 
raison de sa gravité. 

Selon le contrat de l’université du Colorado, l’Etat-Major 
ne devait soustraire à l’enquête aucune information. Et ce 
cas particulier n’avait pas été signalé aux enquêteurs, à qui 
était parvenu par une tout autre voie le rapport complet d’un 
des principaux témoins, un sergent américain qui s’était 
trouvé à l’un des centres de contrôle radar lors de l’inci¬ 
dent. Le sergent, depuis à la retraite, avait servi au contrôle 
radar du trafic aérien pendant seize ans. 

Boulder ayant eu connaissance de ce cas, les Forces 
Aériennes avaient cependant reconnu le fait et envoyé un 
compte rendu détaillé confirmant le récit du sergent. 

Le 13 août 1956 vers 10 heures et demie du soir, un 
objet éclairé inconnu était aperçu de la tour d’une base de 
la Royal Air Force. Il était aussitôt suivi par trois centres 
de contrôle. Un intercepteur à réaction Venom était dépê¬ 
ché avec mission de le prendre en chasse. Guidé par radar, 
le pilote vint rapidement sur l’UFO. 

Quelques secondes plus tard, il signalait que ses canons 
pointaient sur l’objectif. 

A l’instant même, l’UFO se retrouvait derrière le Venom. 
Cette stupéfiante manœuvre était confirmée par le sergent 
américain de veille radar au centre cette nuit-là. Ce même 
sergent décrivait les efforts désespérés du pilote pour se 
dérober. 

Quoique fit l’avion, l’UFO se tenait derrière lui et tout 
près, imitant tous ses mouvements. 

Le Venom menaçant d’être à court d’essence, un autre 
avion de même type fut envoyé pour tenir le contact. Comme 
le second pilote décollait, le premier signalait qu’il ne pou¬ 
vait rien tenter contre l’UFO. 

Le second Venom, à peine décollé, eut des ennuis tech- 



276 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


niques et dut revenir au sol. Un T 33 américain à son tour 
tenta de prendre l’UFO en chasse, mais celui-ci força l’al¬ 
lure et disparut bientôt. Une minute plus tard, un pilote 
de C 47 signalait que l’inconnu était passé sous lui. Les 
contrôleurs de la tour de la Royal Air Force notèrent une 
trace fugitive. Les appréciations à vue donnaient une vitesse 
supérieure à 3 000 km/h et une altitude d’environ 1 500 mètres. 

Au rapport de l’université du Colorado figuraient les 
appréciations de deux scientifiques, familiers des opérations 
radar. Se référant aux journaux d’opérations, le premier 
insistait sur les accélérations élevées, et les évolutions à 
grande vitesse. Le fait que trois stations radar eussent 
repéré simultanément l’objet inconnu ne laissait pas de 
doute sur la réalité de celui-ci. La conclusion de l’analyste 
du Colorado était de nature à faire exploser le lecteur de 
l’Etat-Major : 

Il est hautement probable qu’il s’est agi d’un authenti¬ 
que UFO. 

Mais plus dure à encaisser était encore la conclusion 
du second commentateur. Considérant ce cas comme le plus 
extraordinaire enregistré par radar, il estimait l’UFO sous 
un contrôle intelligent, s’exerçant par le moyen d’équipe¬ 
ments inconnus. 

Il était presque impensable que de telles conclusions 
pussent figurer au rapport de l’université du Colorado. Et 
ce n’était qu’un début. Il y avait le « cas n" 46 », plus trou¬ 
blant encore que le « cas n° 2 ». C’était un cas déjà ancien. 
Il avait donné d’inhabituels tracas à l’Etat-Major. Mais la 
« démystification » avait opéré; et l’on pouvait croire l’affaire 
oubliée. La retrouver au rapport du Colorado était une 
désagréable surprise. 

Le soir du 11 mai 1950, un objet métallique brillant 
était aperçu d’une ferme à 16 km au sud-ouest de McMinn- 
ville. dans l’Oregon. Les témoins étaient M. et M m ' Paul 
Trent, propriétaires de la ferme. (Les enquêteurs du Colo¬ 
rado taisaient généralement les noms; mais celui des Trent 
avait déjà été donné par certains journaux.) 

L’objet approchait lentement. Trent courut prendre sa 
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caméra. Le sommet, en dôme de l’TJFO était nettement visi¬ 
ble quand il prit la première photo. Quelques secondes plus 
tard, l’étrange véhicule s’inclina légèrement. Trent, eut le 
temps de prendre une seconde photo avant qu’il n’accélère 
et se perde vers l’ouest. 

Très judicieusement l’enquêteur notait que Trent ne cher¬ 
chait pas la publicité. Tout d’abord, il avait pensé à quelque 
appareil américain secret, et redouté d’avoir des ennuis avec 
le gouvernement. Il avait montré les photos à des amis, et 
c’était ainsi qu’un journal de McMinnville avait appris l’in¬ 
cident et, après un examen sérieux des négatifs publié les 
photos. Peu après, les journaux de Los Angeles et Portland 
faisaient de même, bientôt suivis de Life. Certains détails 
de l’affaire ont été portés à ma connaissance à l’époque, et 
confirmés plus tard au NICAP. En 1967, je devais recomman¬ 
der à Low d’examiner de près cette affaire. 

L’expert photographe du groupe vérifia une fois de plus 
les photos. Quant à l’analyste, il était impressionné par l’évi¬ 
dente sincérité de Trent, et devait le mentionner dans son 
rapport. 

L’intégrité des Trent était garantie par de nombreux 
résidents de McMinnville, dont plusieurs banquiers. Cepen¬ 
dant, par acquit de conscience, l’expert du Colorado procéda 
à de nombreuses épreuves rendues possibles par la netteté 
des photographies : analyse photométrique complète, étude 
des formes, perspective, intensité lumineuse, arrière-plans, 
etc. Les détails de l’analyse figuraient en termes techniques 
au rapport général. Ainsi les lecteurs experts pourraient véri¬ 
fier par eux-mêmes l’authenticité des documents. 

En conclusion, l’enquêteur observait la grande cohé¬ 
rence entre les détails des photographies et les précisions 
données par les témoins. L’hypothèse d’une supercherie ne 
tenait guère. 

Selon l’expert, les photographies montraient un objet 
brillant, à une distance appréciable des témoins, et dont 
le diamètre devait être de l’ordre de quelques dizaines de 
mètres. 

Ce terme, « quelques dizaines de mètres », signifierait 
au moins deux dizaines, quoique l’on interprète plus souvent 
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le « quelques » par trois ou quatre. Il n’est pas impossible 
que l’UFO ait dépassé cette taille. 

En définitive, l’analyste de l’université du Colorado lais¬ 
sait clairement entendre que l’UFO devait être un vaisseau 
spatial venu d’un autre monde. 

Mais pire épreuve attendait les représentants de l’Etat- 
Major. 

Dans la deuxième partie de son rapport, le docteur 
Condon mentionnant les photos de McMinnville, assurait que 
le groupe d’étude avait examiné toutes les photographies 
d’UFOs avec le plus grand soin, mais que, les images étaient 
trop floues pour qu’une évaluation photogrammétrique fût 
possible. 

Pour l’Etat-Major, les dénégations de Condon étaient 
plus dangereuses que les affirmations de l’analyste. C’eût 
été miracle que quelque journaliste n’exige à la première 
conférence de presse des éclaircissements sur pareille contra¬ 
diction. Nixon président, les censeurs seraient dans de beaux 
draps... 

Jusqu’alors, on avait pu espérer en effet que le nou¬ 
veau président serait trop occupé à son entrée à la Maison 
Blanche pour intervenir dans le problème des UFOs. Peut- 
être aussi hésiterait-il devant la perspective d’une opposi¬ 
tion brandissant l’arme du « ridicule qui tue ». Tout autre 
pourrait être la réaction de Nixon si le tollé suscité par la 
monstrueuse bévue de Condon atteignait le grand public. 
Il aurait alors toute raison d’intervenir, et trouverait un sou¬ 
tien dans les deux partis, où l’existence de la censure était 
connue. 

La seule solution était de supprimer les analyses gênan¬ 
tes. Il y faudrait l’accord du docteur et peut-être celui des 
grands patrons de l’Université. La tentative était risquée. 
Les Forces Aériennes ne s’étaient-elles pas engagées à n’exer¬ 
cer aucune pression sur les enquêteurs de Boulder? 

Condon n’avait certainement pas pris connaissance de 
l’analyse du cas de McMinnville, non plus que de l’apprécia¬ 
tion portée sur celui de Lakenheath : « probablement un 
authentique UFO ». On concevrait mal autrement qu’il eût 
émis au même document de telles dénégations. 
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La « course contre la montre » explique seule pareille 
erreur. Condon, poussé l’épée dans les reins, n’avait évi¬ 
demment pas eu le temps de compulser son énorme dossier. 

Il est cependant difficile d’imaginer que des scientifi¬ 
ques aient pris avantage de la hâte et de la confusion pour 
glisser à l’insu du docteur Condon leurs propres conclusions. 
Aucun enquêteur n’aurait pris ce risque. On se souvenait 
trop bien du renvoi brutal de Saunders et Levine à la 
suite de la publication du mémorandum Low. 

Si les délégués de l’Etat-Major avaient connu les intri¬ 
gues internes du groupe d’étude, ils auraient été moins sur¬ 
pris. Vers la mi-67, plusieurs membres de ce groupe croyaient 
que de toutes les hypothèses émises, la plus plausible était 
la présence autour de la terre de vaisseaux spatiaux venus 
d’un autre monde. A la réunion d’octobre au NICAP Low 
avait reconnu qu’il existait un sérieux désaccord à la com¬ 
mission de l’Université. Saunders devait me dire plus tard 
que les scientifiques décidés à protester contre des détour¬ 
nements de preuves, y étaient presque majoritaires. 

Les analystes étaient convaincus de la rectitude de leurs 
conclusions, et, en présentant les cas gênants, entendaient 
plaider pour leur inclusion dans le rapport définitif. Quoi¬ 
que nommé enquêteur principal au contrat, Condon n’avait 
jamais participé à une quelconque enquête sur un cas concret. 
Tous les rapports d’enquête et analyses étaient aiguillés 
vers Low, et nombre de scientifiques se plaignaient amère¬ 
ment de n’avoir que bien rarement l’occasion d’en discu¬ 
ter avec Condon. Inclure au dossier les cas les plus évoca¬ 
teurs était pour eux la carte de la dernière chance. Ils ne 
comptaient guère que les positions en seraient modifiées; 
mais ils pourraient au moins en débattre et faire connaître 
leur opinion. En décembre 1967, le docteur Condon m’avait 
d’ailleurs écrit qu’il ne récuserait aucune opinion discordante, 
quoiqu’il espérât fermement un accord unanime. 

Toujours est-il que les délégués de l’Etat-Major étaient 
dans l’impasse. Ne parvenant pas à se résoudre au renvoi du 
rapport à Boulder, ils scrutèrent ses profondeurs. Plus ils 
s’enfonçaient, plus s’accumulaient les ténèbres. 

Au chapitre 6 de la troisième partie, l’un des principaux 
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enquêteurs universitaires analysait trois observations d’as¬ 
tronautes demeurées inexpliquées. Il avait lui-même colla¬ 
boré au programme astronautique, et ceci donnait du poids 
à son appréciation. 

Il présentait deux rapports de James McDivitt, sur des 
observations faites de Gemini IV en orbite terrestre. Je 
connaissais ces rapports. Ils figuraient à mes dossiers bien 
avant l’ouverture de l’étude du Colorado. En 1967, le NICAP 
avait attiré très spécialement l’attention sur les observations 
de McDivitt. 

Le 4 juin 1965, l’astronaute avait vu un étrange objet 
cylindrique. Deux longs bras, semblables à des antennes 
pointaient à l’extérieur. L’objet approchait, et McDivitt 
pensa un moment qu’il devrait modifier sa propre trajectoire 
pour éviter une collision. Puis constatant l’absence de dan¬ 
ger, il prit une photo, puis plusieurs bandes en blanc et 
noir. Par la suite, la NASA laissa publier une photo mon¬ 
trant un objet de forme ovale avec une légère traînée. La 
Défense Aérienne — secteur nord — tenta d’expliquer l’af¬ 
faire. Mais son hypothèse d’un engin spatial de construction 
humaine ne fut pas retenue. 

Quant à l’enquêteur du Colorado, il ne perdait pas son 
temps à démontrer qu’il ne s’agissait pas d’un UFO. Il notait 
simplement que McDivitt avait vu quelque chose qui parais¬ 
sait être un vaisseau spatial avec antenne. 

Le deuxième objet vu par McDivitt était trop loin pour 
permettre d’observer les détails. Quant à la troisième obser¬ 
vation, elle était rapportée par l’astronaute Frank Borman. 
Ce que Borman avait vu de son Gemini VII était une for¬ 
mation complète d’objets volants. 

L’analyste de Boulder insistait sur la haute compétence 
des astronautes, leur excellente vue, leur sens aigu de l’ob¬ 
servation, leur prudence dans la reconnaissance des objets. 
Toutes ces qualités requises par leurs fonctions, mettaient 
leurs rapports au plus haut niveau de crédibilité. Les trois 
observations de McDivitt et Borman ne pouvaient être négli¬ 
gées. 

Un autre cas troublant était le « cas n” 11 ». Un com¬ 
mandant de bord canadien exposait comment son DC 8 avait 



TENTATIVE D’ENTERREMENT 


281 


été suivi pendant deux minutes par un appareil inconnu. 
Dans la nuit du 29 décembre 1966, le DC 8 de la Canadian 
Pacific, vol 421, faisait route de Lima à Mexico, altitude : 
12 000 mètres. Au sud de l’équateur, un objet portant deux 
feux blancs descendit vers lui. « Il devait y avoir entre les 
deux feux un solide baquet, disait le commandant Robert 
Millbank avec toute l’autorité de ses vingt-six ans de pra¬ 
tique, il y avait aussi une ceinture de lumières, très sem¬ 
blable à une rangée de hublots éclairés sur un avion de 
ligne. » 

Pendant deux minutes, l’UFO avait conservé sa posi¬ 
tion un peu en arrière de l’aile gauche du DC 8. Tout l’équi¬ 
page avait pu l’observer. Puis il s’était laissé glisser en 
arrière, et avait bientôt disparu. 

Les détails fournis à l’université du Colorado, répé¬ 
taient ceux d’un rapport antérieur du commandant, trans¬ 
mis au NICAP. 

L’analyste chargé du cas à Boulder avait tenté cette 
fois une explication : une retombée de fragment de Gemini. 
C’était aller chercher loin. Pilotes et équipages avaient suffi¬ 
samment d’expérience pour y penser s’il y avait eu matière. 
Mais, en ce contexte, l’hypothèse était simplement ridicule. 
L’UFO était resté en vue pendant sept minutes. Il avait suivi 
une trajectoire parallèle à celle du DC 8, à la même altitude 
pendant deux minutes. Pendant tout ce laps de temps, rela¬ 
tivement long, l’équipage l’avait observé attentivement. Tous 
avaient pu voir cette rangée de lumières semblables à des 
fenêtres ou hublots éclairés. 

L’analyste, d’ailleurs, en son appréciation finale, donnait 
un tout autre son de cloche : ce pas à pas de deux minutes 
demeurait une énigme; le croquis de l’UFO dessiné par Mill¬ 
bank suggérait un appareil structuré et non quelque informe 
débris; l’opinion du commandant était qu’il s’agissait d’un 
vaisseau aérien d’une rapidité et d’une manœuvrabilité 
inconcevables dans l’état actuel de nos techniques. Cette 
opinion, surtout, impressionnait l’enquêteur qui y reconnais¬ 
sait un argument de poids en faveur de l’hypothèse d’un 
contrôle par des êtres intelligents. 

Au chapitre 1 er de la troisième partie, une nouvelle sur- 
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prise attendait l’Etat-Major. Tant de cas, observait encore 
un autre enquêteur, comportent des témoignages de valeur 
exceptionnelle qu’il pourrait bien ne rester qu’une expli¬ 
cation plausible : la présence dans notre ciel de véhicules 
inconnus. Il citait en exemple le « cas n" 6 » du rapport 
de l’université du Colorado. Ce cas avait antérieurement 
fait l’objet d’une enquête du NIC AP et nous était donc bien 
connu. 

Il s’agissait là d’une rencontre, terrifiante par l’extrême 
rapprochement de l’engin inconnu. Un soir de printemps 
1966, plusieurs lumières étaient aperçues au-dessus d’une 
école secondaire de Beverly, dans le Massachussetts. Trois 
femmes qui attendaient au voisinage virent descendre sur 
elles un étrange objet. Il avait la forme d’un disque, des 
reflets de duralumin, et la taille d’une automobile. Au som¬ 
met brillait une lumière. 

Deux des femmes, terrifiées, se mirent à courir pour 
ne pas rester sous l’engin. La dernière, paralysée par la 
peur, ne bougea pas. Quand ses compagnes regardèrent en 
arrière, le disque s’était immobilisé à dix mètres au-dessus 
d’elle. Les mains de la malheureuse étaient croisées sur sa 
tête. Elle racontera peu après qu’elle s’attendait à être écra¬ 
sée. 

Cependant, l’engin après s’être incliné légèrement, 
remontait pour survoler l’école. Les trois femmes appelè¬ 
rent les voisins. Plusieurs descendirent dans la rue, et la 
police vint à son tour. Dans leur excitation, les nouveaux 
venus voyaient autant d’UFOs que d’étoiles de première 
grandeur. Mais le disque avait disparu. L’analyste de Boul- 
der arrivait à la même conclusion que le NICAP : le cas 
des trois femmes devait être distingué de celui de la foule 
excitée. En un autre chapitre, il ajoutait ce commentaire : 
dans la mesure où le récit des témoins peut être accepté à 
la lettre, l’incident de Beverly ne serait explicable que par 
une rencontre avec un véhicule non identifiable. 

La publicité donnée à des cas comportant des domma¬ 
ges — matériels ou physiques — aux personnes contrariait 
toujours vivement l’US AF. Il lui déplaisait donc particuliè¬ 
rement que celui-ci demeure au rapport de Boulder. L’ana- 
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lyste plaçait une ambiance de peur qui ne manquerait pas 
d’impressionner les lecteurs. 

A ces cas troublants, se mêlaient les cas considérés comme 
normalement explicables. Certains répétaient les thèmes de 
démystification de l’USAF, certains étaient justifiés. Mais 
la position de l’Etat-Major n’en était guère renforcée. La 
sévérité des critiques pour les uns ne faisait que mieux 
ressortir l’absence d’explication pour les autres. 

Les représentants de l’USAF constatèrent encore avec 
humeur qu’un cas jusque-là réservé figurait au paragra¬ 
phe 21 du chapitre 5 de la troisième partie. 

Dans la nuit du 13 mai 1967, un UFO avait été repéré 
au radar alors qu’il approchait de l’aéroport de Colorado 
Springs. Le quartier général du NORAD Commandement 
de la Défense Aérienne de l’Amérique du Nord, est dans le 
secteur; il est donc impossible qu’un objet non identifié 
puisse y passer sans attirer l’attention. Et les intercepteurs 
sont toujours sur le qui vive, prêts à reconnaître de près 
tout intrus. 

En dépit d’une petite pluie neigeuse intermittente, la 
visibilité était excellente. Or rien n’apparaissait à la vue 
directe, tandis que les écrans dénonçaient le rapide mou¬ 
vement d’un objet volumineux. Les opérateurs étaient trop 
entraînés pour confondre un écho avec un objet réel. Les 
caractéristiques de vol pouvaient être celles d’un chasseur 
à réaction de type F 100 ou F 104. 

De la tour de l’aéroport les contrôleurs de vol tentaient 
toujours de voir le mystérieux objet quand un avion de ligne 
de la Braniff atterrit. Presque instantanément, le mystérieux 
objet toujours invisible à l’œil nu vint sur la droite. 

Maintenant, selon le radar, il survolait le terrain à moins 
de soixante-dix mètres. C’est une procédure normale pour 
une approche sans atterrissage effectif. L’engin passa à quel¬ 
que 2 500 mètres de la tour, toujours invisible, même avec 
des jumelles. 

L’expert de Boulder reconnaissait que c’était bien là 
le plus extraordinaire des cas révélés par radar, et il ne 
voyait aucune explication par un quelconque phénomène 
connu. 
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Pour l’Etat-Major, l’énigme était plus troublante encore. 
Les spécialistes militaires des radars étaient parvenus aux 
mêmes conclusions : un engin inconnu avait manœuvré à 
grande vitesse, absolument invisible au-dessus de l’aéroport. 
Les étrangers de l’espace étaient-ils arrivés à ce degré de 
technicité leur permettant de rendre invisible un vaisseau 
spatial? Cela paraissait fantastique; mais quelle autre expli¬ 
cation donner? Si cela était, quelle pourrait être la riposte 
en cas d’attaques par les UFOs? Quand bien même les chas¬ 
seurs pourraient être menés sur l’objectif par radar, leurs 
canons pointés automatiquement, la tension morale de l’ac¬ 
tion contre l’invisible compromettrait toute opération. Et si 
l’analyste de Boulder se gardait de formuler ces inquiétu¬ 
des, pourrait-on attendre pareille réserve de la part des 
journalistes? 

D’autres cas inexpliqués, dans l’immédiat moins graves, 
mais non sans intérêt à échéance, étaient repris au rapport 
de l’université du Colorado. 

Tel était le « cas n° 8 ». Au cours de l’été 66, un fonc¬ 
tionnaire fédéral honorablement connu était témoin d’un 
atterrissage d’UFO sur une colline entre Minot, au North 
Dakota et la frontière canadienne. Un moment, l’objet fut à 
quelque soixante mètres de sa voiture dont il perturba le 
circuit électrique. Il faisait jour; le fonctionnaire pouvait 
distinguer nettement la forme ronde aux reflets métalliques, 
surmontée d’un dôme. A l’atterrissage et au décollage, des 
pierres avaient été chassées sur le pourtour. L’enquête, menée 
par les services de l’USAF et par l’université du Colorado, 
ne permettait aucune explication. Deux autres rapports res¬ 
taient sans conclusion. Un incident classé « cas n" 10 » était 
relaté par un physicien atomiste. Il avait observé un UFO 
incandescent et attribuait son éclat à l’énergie nucléaire. 

Je fus rapidement informé par mes amis du Pentagone 
de la réaction des délégués de l’Etat-Major quand ils en eurent 
fini avec les années 1966 et 1967. Le docteur Condon ayant 
indiqué que les rapports anciens étaient pratiquement sans 
valeur, les officiers pensaient qu’il ne serait plus parlé des 
observations recueillies de 1947 à 1965. Et voilà que certai¬ 
nes réapparaissaient dans la compilation finale. 
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La plus intéressante provenait d’un équipage de bom¬ 
bardier de l’Aviation Stratégique. Comme dans l’affaire de 
Lakenheath, le groupe d’étude de Boulder avait appris la 
chose par hasard. Au cours d’une conférence faite devant 
les officiers, précisément de la base de Boulder, un colonel 
révélait une troublante expérience personnelle remontant à 
fin 1957. Le groupe d’étude tenta d’obtenir les précisions 
auprès des Forces Aériennes. Celles-ci répondirent qu’elles 
n’avaient pas connaissance d’un tel incident. Les enquêteurs 
interrogèrent alors NORAD, le commandement de la Défense 
de l’Espace Aérien et le commandement de l’Aviation Stra¬ 
tégique. Les trois commandements répondirent qu’aucun 
cas de l’espèce n’avait été signalé. L’un des enquêteurs per¬ 
sista et obtint les renseignements directement du pilote 
mêlé à l’affaire, de son eo-piiote et d’un troisième officier, 
spécialiste radar. Tous trois avaient été fortement impres¬ 
sionnés; et le temps n’avait pas compromis la précision de 
leurs souvenirs. 

Aux premières heu res du 19 septembre 1957, le B 47 
rentrait à la base du commandement de l’Aviation Straté¬ 
gique au Texas, après un vol d’entraînement. Au moment 
où il survolait le secteur Dalîas-Fort Worth, le major — que 
j’appellerai G. — et son co-pilote apercevaient une lumière 
blanche droit devant. Le major avertit l’équipage de se 
tenir prêt pour le cas où il devrait se dérober brusquement. 
L’UFO arrivait sur l’avion, de front, plus rapide qu’aucun 
appareil connu. 11 paraissait énorme. 

Peu après, l’UFO se retrouvait devant. Il avait main¬ 
tenant l’aspect d’une grande masse rougeoyante. Le pilote 
donna la pleine puissance pour passer au-dessus. L’UFO 
disparut alors; mais, le B 47 ayant fait demi-tour, il réap¬ 
parut derrière lui. Après accord du contrôle au terrain, le 
major G. plongea sur le « but ». Mais avant qu’il ait pu l’ap¬ 
procher, l’UFO disparaissait de nouveau, et, cette fois, invi¬ 
sible pour le radar comme pour les yeux. Le B 47 étant à 
court d’essence, la chasse fut abandonnée. 

L’importance de l’incident n’avait pas échappé à l’en¬ 
quêteur du Colorado qui revenait sur lui à deux reprises, 
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au chapitre 1 de la troisième partie, et au paragraphe 5 du 
chapitre 1 de la quatrième partie. 

Insistant sur le fait que pilotes et membres de l’équi¬ 
page étaient des observateurs très entraînés, n’ayant par 
ailleurs jamais rien vu qui ressemblât à un UFO, l’analyste 
reconnaissait ne trouver aucune explication dans un phéno¬ 
mène connu. 

Un autre cas, le « 1482-N », assez ancien, apportait un 
solide argument à la thèse de la réalité des UFOs. Le 
23 juin 1955, au cours d’un vol de nuit, le commandant de 
bord et le co-pilote d’un appareil des Mohawk Airlines aper¬ 
cevaient, les dominant de quelque 150 mètres, un UFO tou¬ 
tes fenêtres éclairées. Il était de forme ellipsoïdale et pou¬ 
vait avoir 50 mètres de long. Il disparut rapidement, mais 
fut observé plus loin par deux pilotes des Colonial Airlines 
et l’équipage d’un troisième avion. 

Il devait encore être aperçu par les contrôleurs de vol 
de l’aéroport d’Albany, et apparaître sur l’écran radar de 
Boston. De ses positions successives, l’on pouvait déduire 
une vitesse comprise entre 6 500 et 7 500 km/h. 

L’analyste, pourtant prompt à décider pour les autres 
cas qu’ils ne méritaient pas un examen détaillé, recomman¬ 
dait l’étude de celui-ci, estimant qu’aucune explication nor¬ 
male ne pouvait lui être donnée. 

Là encore, le NICAP avait été informé par l’un des pilo¬ 
tes bien avant le groupe de Boulder. Il en avait été de même 
pour l’incident survenu au commandant W.J. Hull des 
Capital Airlines que je connaissais personnellement. 

Le 14 novembre 1956, Hull et son co-pilote apercevaient 
un UFO évoluant rapidement à environ cent kilomètres de 
Mobile. Pendant quelques minutes, les pilotes purent contem¬ 
pler chandelles, arrêts soudains, doubles boucles au ralenti. 
Puis, l’UFO disparut à une vitesse fantastique. Hull me fit 
part d’une autre rencontre survenue le 30 août 1957 au-des¬ 
sus de la Chesapeake. Le cas, dit « cas 14-N » était porté 
au rapport comme inexpliqué. 

Parvenus au « cas n° 47 » les délégués de l'Etat-Major 
sentirent s’aggraver leur inconfort. L’analyste de l’Univer¬ 
sité rejetait simplement la version de l’USAF. Il s’agissait 
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de la fameuse observation de Great Falls, dans le Montana, 
avec film représentant deux UFOs, pris par le manager d’une 
équipe de baseball. L’USAF avait déclaré que les deux objets 
brillants n’étaient que reflets sur deux intercepteurs. L’enquê¬ 
teur estimant l’interprétation trop alambiquée, concluait à un 
« incident inexpliqué ». Telle avait d’ailleurs été antérieu¬ 
rement, la conclusion du NICAP. 

Tout ceci cependant n’était rien à côté de la mention 
au rapport de Boulder de deux tentatives d’étouffement du 
fait de l’USAF. 

En fin 1967, le groupe de Boulder était informé que six 
UFOs avaient suivi un X 15, appareil expérimental à haute 
altitude, au cours d’un vol à partir d’une base militaire de 
la côte ouest. L’informateur, estimé digne de foi par les 
enquêteurs, ajoutait que les Forces Aériennes étaient en 
possession d’une bande montrant les mouvements des UFOs. 
Mais à la base aérienne, le Central Opérations démentait 
l’affaire. Cependant, un employé de la base, que nous appel¬ 
lerons A. confirmait que des UFOs avaient été vus par des 
pilotes et des contrôleurs de vol. Les soupçons de l’existence 
d’un SECRET officiel prenaient corps. 

Econduits par le directeur de l’information de la base, 
les enquêteurs de Boulder appelèrent le Pentagone. Le direc¬ 
teur fut prié « d’éclaircir la situation »; mais le seul résul¬ 
tat fut que son adjoint démentit catégoriquement l’exis¬ 
tence d’un quelconque rapport sur l’incident. A la requête 
des investigateurs de Boulder, M.A. essaya d’en savoir davan¬ 
tage. Mais, ainsi qu’il devait le dire à un membre du groupe 
d’étude, le directeur de l’information lui donna ordre de 
« rester en dehors de ça ». 

L’analyste mentionnait crûment au rapport que les 
efforts du groupe pour éclaircir ce cas s’étaient heurtés à 
une fin de non-recevoir des Forces Aériennes. 

La seconde dérobade était évoquée au chapitre 1 de la 
troisième partie. Le groupe d’étude avait été informé que 
des avions de combat avaient été mis en alerte sur une 
base militaire en vue d’une chasse à l’UFO. Munis de roc¬ 
kets, ils étaient déjà en piste quand l’ordre de décoller fut 
annulé. Selon un officier de la base, il y avait eu effective- 
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ment une alerte, mais il n’était pas certain que la raison 
en fût la présence d’UFOs. Boulder interrogea donc l’Etat- 
Major. Celui-ci démentit tout, y compris l’alerte. Les enquê¬ 
teurs étaient dans l’impasse. 

Ces allusions au SECRET s’aggravaient de commentai¬ 
res sur les raisons qui décourageaient les témoins : peur 
du ridicule, peur de s’immiscer dans les secrets militaires, 
peur des sanctions prévues à JANAP-146. 

Les réviseurs de l’Etat-Major ne savaient plus à quel 
saint se vouer. Demander à Boulder de bazarder tout ce maté¬ 
riel gênant eût été prendre un gros risque. 

Si le docteur Condon avait ignoré cet étalage des analys¬ 
tes, il risquait d’exploser. Procéderait-il à une épuration du 
groupe? La presse le saurait vite et ce serait un beau 
vacarme. 

Les réviseurs en étaient toujours au même point de leurs 
tergiversations quand survint l’élection présidentielle. Nixon 
était élu. Renvoyer le rapport pouvait être dangereux. Un 
éclat à Boulder se répercuterait immédiatement à Washington. 
Nixon ne manquerait pas de décréter une enquête à niveau 
plus élevé. 

Quant à mettre le dossier sous le coude gauche, il n’y 
fallait pas songer. L’Etat-Major avait annoncé qu’il serait 
communiqué à la presse après révision par l’Académie Natio¬ 
nale des Sciences. 

Jusqu’à la réception du rapport, il s’était à vrai dire 
assez peu soucié de cette Académie, la NAS -— National 
Academy of Sciences. La plupart des académiciens igno¬ 
raient tout des observations d’UFOs et semblaient les 
considérer a priori comme des fumisteries. Si les conclu¬ 
sions de Boulder avaient été entièrement négatives comme 
on l’avait espéré, il n’y aurait eu aucun problème. Mais les 
éclatantes contradictions du rapport final ne pouvaient échap¬ 
per à des savants. 

Le docteur McDonald avait informé le docteur Frede¬ 
rick Seitz, président de la NAS du rejet à Boulder de preu¬ 
ves éclatantes. A l’appui de ses dires il remettait des témoi¬ 
gnages vérifiés provenant de personnes hautement qualifiées. 
Il avait également envoyé une copie du mémorandum de 
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Low. Que Seitz donne ses informations à la commission de 
l’Académie chargée de la révision du rapport, et celui-ci 
ferait l’objet d’un examen plus attentif. A la limite on pou¬ 
vait s’attendre à ce que les savants retournent le rapport 
à l’Etat-Major avec des commentaires sévères. 

Cependant des limitations très strictes avaient été impo¬ 
sées à cette révision. Elles excluaient la reprise des analy¬ 
ses particulières. La NAS était un organisme quasi officiel, 
conseil du gouvernement, et dont les services étaient le plus 
souvent payés sur les fonds fédéraux. La révison serait libre... 
La NAS en avait accepté les astreintes. 

Le comité de révision n’était compétent qu.'en matière 
de méthodologie. Il pouvait approuver ou désapprouver les 
processus suivis. Il ne pouvait interroger aucun témoin. Il ne 
pouvait pas même examiner quelques-uns des milliers de 
cas négligés à Boulder. Les chefs de la NAS savaient pour¬ 
tant que les dossiers des observations étaient disponibles au 
NICAP. Les réviseurs n’étaient pas davantage autorisés à 
consulter les membres du Congrès au courant des faits. Ils 
ne pouvaient entrer en contact avec aucun des enquêteurs 
de l’université du Colorado. En fait aucun débat ne serait 
possible; le rapport de Boulder était à prendre ou à laisser. 

Mais que se passerait-il si les académiciens se sentaient 
des devoirs vis-à-vis du public? Après tout, c’était le contri¬ 
buable qui payait! Ils pourraient tout aussi bien, indiffé¬ 
rents au contrecoup pour leurs confrères du Colorado, se 
rebeller contre cette réglementation abusive et refuser d’ap¬ 
prouver le rapport. 

L’Etat-Major hésita encore une semaine. Puis, le 15 no¬ 
vembre, ne trouvant pas d’autre issue, il envoya le rapport 
au docteur Seitz. Tandis qu’il attendait la suite, une série 
de nouvelles observations diffusées par la presse et la radio 
vint brouiller les cartes. 

Le 22 novembre des équipages de chalutiers pêchant 
dans le golfe du Mexique virent approcher un UFO. L’un 
des patrons, P.L. Mallette devait déclarer qu’avant de dis¬ 
paraître d’un trait, l’engin avait dardé sur l’équipage un 
pinceau de lumière éclatante. 

Le 26 novembre, nouveaux incidents — vérifiés — dans 
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le North Dakota et la Floride. A Bismarck, dans le North 
Dakota, deux UFOs de forme ronde sont aperçus par des 
contrôleurs appartenant à la F.A.A. et par un pilote instruc¬ 
teur de Capital Aviation. Le contrôleur de trafic Jack Wil- 
hem précise que les manœuvres à grande vitesse de l’un 
des deux engins 11 e pourraient être imitées par aucun appareil 
connu. 

Au soir de ce même 26 novembre, les pilotes de deux 
Cessna croisent au-dessus du lac Cyprus quatre UFOs de la 
taille des transports géants de l’USAF. Trois d’entre eux 
suivent les Cessna, ce que voyant, l’un des deux pilotes 
allume ses feux d’atterrissage et vient rapidement vers un 
UFO. L’étrange objet s’élève exactement à la verticale et 
disparaît. Sa vitesse peut être estimée à plus de S 500 km/h. 
Enquêteront sur ce cas deux ingénieurs spécialisés dans 
l’aérospatiale, membres du sous-comité du cap Kennedy pour 
le NICAP. 

Les rapports d’observations continuaient à affluer, quand 
le document Condon revint de la NAS. Pour les censeurs de 
l’USAF qui pensaient inévitables quelques critiques, le ver¬ 
dict fut une extraordinaire surprise. 

A l’unanimité, le comité scientifique adoptait les conclu¬ 
sions du docteur Condon et félicitait le groupe d’étude pour 
son remarquable travail. Les UFOs n’étaient pas des engins 
inconnus disposant de moyens supérieurs à tous ceux connus 
sur terre. Du moins aucune preuve n’en avait été apportée. 
La plupart des rapports d’observations provenaient d’erreurs 
grossières ou de l’ignorance d’effets connus depuis long¬ 
temps. Il n’y avait pas de SECRET officiel. Il était inutile 
de prévoir des études plus approfondies sur les UFOs. 

Il était inconcevable que tant de preuves de la réalité des 
UFOs, tant de contradictions dans les dénégations, aient 
échappé au cours d’une lecture approfondie du rapport entier. 
Les savants, ignorant délibérément toutes les analyses 
n’avaient-ils lu que le préambule de Condon? 

Le premier obstacle était en tout cas franchi. Mais le 
plus dur attendait encore les censeurs. Le rapport de l’uni¬ 
versité du Colorado devait être communiqué à la presse avant 
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l’entrée en fonction de Nixon. La corporation journalistique 
de Washington comprend des centaines de vétérans, édito¬ 
rialistes, correspondants, commentateurs radio. Le relief 
même, antérieurement donné à l’étude de Boulder, excluait 
la possibilité de traiter l’affaire à la sauvette. Les journa¬ 
listes voudraient lire le rapport. Et il n’avait pas moins de 
1 500 pages. Cela appelait un délai de plusieurs jours. Et 
ceux dont la curiosité avait déjà été piquée ne manque¬ 
raient pas de noter les conclusions de certaines analyses, 
mais aussi l’omission curieuse de cas déjà connus d’eux, et 
la faiblesse de certains arguments invoqués à l’appui du 
rejet de témoignages honnêtes. 

Avaient été omis : le Crash du Transocéan; la catas¬ 
trophe de la Braniiï en 1959; la tentative des Forces Aérien¬ 
nes pour abattre un UFO près de Redmond, dans l’Ore¬ 
gon, parfaitement établie par les journaux d’opérations et 
les rapports des contrôleurs de trafic aérien; la rencontre 
faite par un avion de transport militaire dont le comman¬ 
dant disait avoir été poursuivi par un UFO, et d’autres 
incidents non moins significatifs et bien établis. Pas un mot 
des dommages aux personnes, même pour ceux survenus 
dans les brusques dérobades des pilotes devant un risque 
immédiat de collision. 

La tragédie de Walesville était brièvement mentionnée, 
mais non pas à la place qui lui revenait. Il fallait la cher¬ 
cher dans la liste : « classe 2 — échos radar » où elle était 
simplement répertoriée sans explication ni commentaire. 
Boulder avait accepté sans enquête complémentaire « l’ex¬ 
plication » fournie par l’USAF de la mystérieuse, terrifiante 
émission de chaleur signalée par le pilote du F 94. Citant 
un rapport d’accident, l’analyste prétendait expliquer l’in¬ 
tense chaleur par une défaillance du moteur provoquant 
l’allumage du signal d’alarme, au vu duquel... « les deux 
hommes de l’équipage s’étaient simultanément éjectés ». Le 
fait que l’avion se soit écrasé sans avoir pris feu était sim¬ 
plement négligé. Le commentaire final contrastait par sa 
concision — à peine une demi-page —- avec les intermina¬ 
bles considérations s’étalant sur plusieurs pages pour des 
cas fort peu intéressants : « L’avion s’est écrasé au carrefour 
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de Walesville et a été détruit. Il a heurté une maison et une 
automobile causant la mort de quatre personnes... L’accident 
ne peut être attribué à un objet non identifié. » (« Cas n° 19 
B. ») 

Des milliers de cas signalés avaient été rejetés en bloc 
sans que le docteur Condon daignât donner autre explica¬ 
tion que la nécessité de ne pas perdre de temps sur des inci¬ 
dents déjà anciens. 

Et c’est ainsi que 98 % des témoignages les plus pro¬ 
bants de la réalité des UFOs avaient été passés sous silence. 
Aucun de ceux recueillis au Michigan en mars 1966 ne fut 
examiné, alors que la controverse à leur sujet avait été 
la raison déterminante du recours à l’université du Colo¬ 
rado. Des centaines d’observations de 1965, trois seulement 
avaient été retenues. La grande vague de 1952 était entiè¬ 
rement oubliée. Oubliée aussi, la spectaculaire reprise de 
1957. 

Ayant omis tant de preuves, le rapport de l’université 
du Colorado ignorait les risques de guerre accidentellement 
déclenchée par les UFOs, leur action sur les circuits élec¬ 
triques, et leur très probable intervention dans l’affaire des 
« black out » inexpliqués. 

Telle était l’étendue des faits certains et de conséquen¬ 
ces vitales à échéance, que l’université du Colorado tentait 
de camoufler, nier, enrober de ridicule. 

Tenter d’intéresser la dure corporation des journalistes 
de Washington avec ces à peu près était courir à la catas¬ 
trophe. Les bons usages ne permettaient pas au Pentagone 
de répondre par des balivernes. Et après lecture du docu¬ 
ment de base, les questions se feraient certainement dures 
et insidieuses. Les officiers chargés de l’information du 
public, eux-mêmes, parfaitement conscients du risque, se 
souciaient peu de courir à Waterloo. 

La solution était d’escamoter la conférence de presse, 
de minuter la séance de telle sorte que la communication 
aux journalistes prenne pour eux la forme d’une rapide 
lecture entre les lignes. Les officiers de relation publique 
décidèrent donc d’attendre quelques jours, pensant qu’à 
l’approche de l’intronisation du président, les journalistes, 
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déjà bousculés par les événements, seraient plus faciles à 
manœuvrer tambour battant. Le 8 janvier, pour préparer 
le terrain, ils communiquaient le verdict de l’Académie Natio¬ 
nale des Sciences présenté comme une caution des plus 
grands savants américains après révision serrée des travaux 
de Boulder. Après ce rappel des fleurs décernées au docteur 
Condon et à ses collaborateurs, l’on remit aux journalistes 
pour être rendues le lendemain des copies de l’énorme docu¬ 
ment de l’université du Colorado. 

L’effet devait répondre à l’attente de l’Etat-Major. Devant 
l’impossibilité de prendre connaissance en une nuit de cette 
prose indigeste, les journalistes demandèrent aux officiers 
de leur en faire un résumé. Ceux-ci leur donnèrent le conseil 
de se référer principalement aux deux chapitres de la syn¬ 
thèse de Condon. « Ils trouveraient là tout ce qu’il leur 
fallait... L’essentiel y était... » 

La journée passa. Et les censeurs respirèrent. Cela 
pourrait marcher. Pourtant un accident restait possible. Un 
journaliste connu pourrait toujours éplucher dans la nuit le 
rapport, y piquer désaccords et contradictions, et faire écla¬ 
ter une bombe. Mais c’était assez peu probable. Même un 
éditorialiste réputé ou un commentateur écouté hésiterait 
à risquer sa réputation sans avoir eu le temps de peser tous 
les termes du rapport. En tout cas, les dés étaient jetés. 

Les vingt-quatre prochaines heures décideraient. 
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9 janvier. Soir. L’Etat-Major a gagné. Le rouleau 
compresseur a écrasé l’affaire, journaux et radios, mêlant 
les conclusions de Condon et les louanges de la NAS, appren¬ 
nent au pays que de distingués savants ont établi la non- 
réalité des UFOs. Incroyable, mais vrai : pas une contra¬ 
diction n’a été relevée, pas un seul incident spectaculaire 
rappelé. 

Cependant, tandis que le rapport Condon s’adjuge les 
premières pages, des voix discordantes s’élèvent. Le congres¬ 
siste William Ryan attaque les conclusions de Bouîder à 
la Chambre des Représentants et demande instamment une 
enquête sur la manière dont a été conduite l’étude. L’Ins¬ 
titut Américain d’Aéronautique et Astronautique rend 
publics ses travaux, menés pendant deux ans de manière 
scientifique et objective. Il récuse le rapport de l’univer¬ 
sité du Colorado. Au même moment, le docteur Hynek désa¬ 
voue en bloc ses conclusions. L’éditorialiste Roscoe Drum- 
mond insiste : « il y a trop d’objets non identifiés non expli¬ 
qués ». Et il réclame une nouvelle enquête impartiale. 

Revenus de leur surprise, nombre de journaux criti¬ 
quent aigrement le rapport. Parmi eux : le Free Press de 
Detroit, le Times d’El Paso, le Journal de Knoxville, la Tri- 
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bune de San Diego, le Daily News de Dayton, le Post de Chat- 
tanooga. Le Daily News de New York écrit que l’étude « a 
été dès le début menée autoritairement pour aboutir aux 
conclusions prescrites par l’Etai-Major des Forces Aériennes ». 

Mais aucun critique n’a l’idée — ni le temps — de 
rechercher dans ces 1 500 pages les arguments qui tuent les 
conclusions. Journaux et chaînes radio y prêteront donc peu 
attention. 

Quelques jours plus tard sortira une édition brochée 
en 965 pages du rapport Condon. Quoique l’étude lui ait 
déjà été payée 523 000 dollars par les contribuables, l’uni¬ 
versité du Colorado est autorisée par l’Etat-Major à publier 
des exemplaires reliés et à conserver pour elle les droits. 

L’introduction, de la plume de Walter Sullivan du New 
York Times, contenait des aveux pour le moins surprenants : 

...Le docteur Condon avait eu naguère des difficultés 
avec le Comité des Activités anti-américaines à la Chambre 
des Représentants, et Nixon, alors membre de ce comité, 
était pour beaucoup dans le refus du quitus sécurité qui lui 
avait été opposé. Ayant rappelé cette affaire, Sullivan ajou¬ 
tait que l’Etat-Major, connaissant les mauvaises dispositions 
de Nixon vis-à-vis du docteur, avait fait diligence pour 
publier le rapport avant la transmission des pouvoirs pré¬ 
sidentiels. 

Si l’Etat-Major avait connu en temps utile cette « révé¬ 
lation » de Sullivan, nul doute qu’il l’eût censurée, et avec 
elle une autre naïveté de l’éditorialiste. 

Sullivan allait en effet beaucoup plus loin. Il racontait 
comment l’Etat-Major redoutant que la similitude des conclu¬ 
sions du rapport de Boulder et de ses propres positions ne 
fît accuser les universitaires de connivence, avait soumis 
tous les travaux à l’Académie Nationale des Sciences pour 
se couvrir de son autorité auprès du public. 

Une erreur grave au moins pouvait être imputée à Sul¬ 
livan. Il parlait de « centaines de cas examinés ». Cin¬ 
quante- neuf seulement l’avaient été, dont quarante des plus 
sommairement. 

Minimisant l’importance des témoignages, le journaliste 
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disait que le rapport de l’université du Colorado démontrait 
la faillibilité des pilotes d’avions de ligne, des opérateurs 
radar et « autres observateurs sérieux ». Il rappelait les 
croyances de jadis aux fantômes et pensait que certains 
témoins avaient pu être obnubilés par une croyance aveugle 
aux UFOs. 

Or, au début du rapport, Condon avait reconnu que la 
plupart des témoins paraissaient parfaitement équilibrés. Il 
ne changeait de ton, que par la suite. Les observateurs enjo¬ 
livaient leurs rapports... échangeaient leurs impressions... 
réajustaient leurs récits — peut-être inconsciemment — 
au gré de leurs interlocuteurs. Les rapports des astronautes 
n’avaient pas plus de valeur... leurs hublots étaient enfu¬ 
més... Ils avaient trop de travail pour se concentrer sur 
leurs observations... 

Certains analystes forçaient encore la note. Le témoi¬ 
gnage oculaire était d’office suspect. Les faits rapportés par 
un seul observateur étaient pour la plupart rejetés : Testis 
unus testis nullus... Selon l’un des membres du groupe de 
Boulder, plusieurs témoins pouvaient avoir cherché la noto¬ 
riété ou... l’argent. 

Sur le moment des témoins honorables voulurent pro¬ 
tester, mais ils comprirent vite que devant un tel montage, 
ils ne pouvaient que se ridiculiser. Ils choisirent le silence. 
USAF et CIA crurent avoir gagné. La question des UFOs 
semblait définitivement enterrée. Mais le cadavre devait 
sortir de terre et narguer les fossoyeurs. Il suffisait sans 
doute que quelques témoins bravent les rieurs. 

L’un des premiers fut le chef de police Lavern Janzen, 
de Westhope, dans le North Dakota. Le 10 mai 1969, à 

10 heures, Janzen patrouillait dans sa voiture de service 
quand soudain une brillante lumière vint éclairer le terrain 
alentour. « Toute cette sacrée machine s’est allumée », dira- 

11 au président du sous-comité du NICAP pour le North 
Dakota, Donald E. Flickenger. L’UFO à dôme, immobile 
à 250 mètres au-dessus de sa voiture, émettait une lueur 
bleu verdâtre. Il était comme ceinturé d’une bande rouge 
et paraissait tourner sur lui-même. Un pinceau de lumière 
blanche, presque insoutenable, venait de la base de l’objet. 
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« Au début, racontait Janzen, j’ai eu réellement peur. 
J’ai pensé à me servir de mon revolver de service, puis y 
ai renoncé. A quoi cela m’aurait-il servi? » 

Quant à la radio de la voiture de police, c’était le brouil¬ 
lage. Au bout de dix à quinze minutes, l’engin inconnu par¬ 
tit comme une trombe, direction sud et disparut. 

Dans l’après-midi du 17 mars, survolant l’Arizona, le 
Cessna 150 des pilotes Herman Slater et Ben Ripley croisait 
au-dessus du mont Buckslin, vingt-cinq objets ovales, cha¬ 
cun de la taille de trois automobiles moyennes. Les UFOs 
évoluaient avec une parfaite simultanéité comme s’ils étaient 
télécommandés. Volant à environ 480 km/h ils passèrent sous 
l’avion et disparurent entre Phoenix et Lake Havasu City. 

Très peu de temps après, parvenait de Londres un rap¬ 
port du président du sous-comité du NICAP en Angleterre; 
Julian Hennessey. Dans la nuit du 25 février, un UFO, remar¬ 
quable par sa puissante lumière rouge, avait été vu par un 
équipage d ’lberia. L’engin avait suivi l’appareil de Major¬ 
que à la côte continentale d’Espagne. Il était descendu très 
près du sol, puis s’était élevé et avait disparu. La manœu¬ 
vre était confirmée par le commandant Jaime Ordovas, le 
co-pilote Augustin Barvajal et le mécanicien José Cuenca. 

Au cours des trois mois qui suivirent, les rapports s’ac¬ 
cumulèrent. Un pilote de ligne observait un UFO en Cali¬ 
fornie, un agent de la FAA, un autre au-dessus de l’aéro¬ 
port de Knoxville. On signalait de nouveau des engins incon¬ 
nus en Floride, dans le Kentucky, le Michigan, le Missouri, 
le Tennessee, la Virginia et autres états. Parallèlement arri¬ 
vaient des rapports de rencontres au Canada, en Nouvelle- 
Zélande et en Australie. 

En mai, on apprenait aux Etats-Unis la rencontre faite 
dans le sud-est asiatique par un équipage d’avion-citerne KC- 
135 de l’USAF, rencontre dont nous avons parlé au chapi¬ 
tre 1 de cet ouvrage. L’Etat-Major intensifia ses efforts pour 
soustraire et camoufler les rapports, aussi bien ceux de ses 
personnels et ceux en provenance des autres armes, de l’avia¬ 
tion civile ou des avions de ligne. 

Un spectaculaire incident devait être ainsi caché au 
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public pendant deux ans et demi. Il avait eu pour témoin le 
contrôleur de trafic de la FAA James V. Beardsley et les 
équipages de trois avions. Le rapport était déterré par le 
NICAP en 1972. 

Le 5 juin 1969, dans l’après-midi, Beardsley se rendait 
de Phoenix à Washington par le 707, vol 112, des American 
Airlines. Le but du voyage étant pour lui de se familia¬ 
riser avec les procédures de vol en liaison avec le contrôle 
au sol. Il occupait le siège derrière le commandant. A côté 
de lui, et derrière le co-pilote, se tenait le mécanicien. 

Le 707 volait à 13 000 mètres, cap à l’est. A 12 000 mètres 
suivait un appareil de ligne des United Airlines, et plus loin, 
à quelques kilomètres, un avion de la Garde Nationale. Les 
trois avions tenaient le même cap. 

Le commandant du premier était parti vers l’arrière, 
quand quatre engins inconnus apparurent soudain droit 
devant. 

Le co-pilote, hâtivement, appela le contrôle de Saint- 
Louis. Il lui fut répondu que l’on suivait des appareils non 
identifiés dans leur voisinage. Les UFOs venaient toujours 
droit sur le 707, sans vitesse exagérée, mais à la limite de 
la collision. 

« Ils étaient en formation carré, devait dire Beardsley 
au NICAP. Le plus grand avait environ six à sept mètres 
de long, deux à trois d’épaisseur au centre, et trois à quatre 
de large à l’arrière. Les autres étaient plus petits, et, de face, 
paraissaient des flèches. Tous quatre avaient des reflets d’alu¬ 
minium poli. 

« Celui de l’angle inférieur droit venait sur notre tra¬ 
jectoire. Tout soudain, les trois flèches se rapprochèrent de 
leur massif compagnon. » 

Cette rapide manœuvre effectuée, les UFOs étaient 
passés à distance de sécurité. 

« Ils se tenaient alors à sept ou huit mètres les uns 
des autres. » 

Quelques secondes plus tard, se faisait entendre un pilote 
de l’avion d 'United Airlines. 

— Nous l’avons vu! 
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Très excité, le pilote de la Garde Nationale, à son tour, 
s’exclamait : 

— Au diable! Ils ont failli me rentrer dedans! Comme 
devant l’avion de Y American, les objets en formation car¬ 
rée s’étaient brusquement rapprochés pour le laisser pas¬ 
ser. 

La peur du ridicule incita les témoins à garder pour 
eux l’étrange rencontre. Le rapport de Beardsley passa aux 
archives des FA.A et jusqu’en 1972, ne fut communiqué qu’aux 
Forces Aériennes. Le jour où il devint public, les « démys¬ 
tificateurs » s'efforcèrent de faire passer les UFOs aper¬ 
çus pour des météores diurnes. Il y avait ainsi des centaines 
de météores dont les vitesses demeuraient étonnamment 
basses, mais qui se montraient en revanche capables de 
manœuvres extrêmement rapides!... Mieux eût valu avouer 
qu’il s’agissait d’un phénomène inexpliqué... 

Au milieu de 1969, le rapport de l’université du Colo¬ 
rado avait perdu beaucoup de sa toxicité. Cette perte de 
prestige était due aux sévères critiques du docteur Hynek, 
de l’AIAA et du docteur James McDonald, mais aussi au 
rapport, maintenant connu, de la RAND, qui intéressait 
vivement le monde scientifique. 

Au cours des mois précédents, la plupart des savants 
avaient adopté les conclusions de Condon. Puis, certains 
s’étant aventurés à travers les témoignages étaient passés 
de surprise en surprise. Condon s’était longuement appesanti 
sur une prétendue rencontre sexuelle entre une femme de 
l’espace et un jeune fermier brésilien, Antonio Villas Boas. 

Selon Coral Lorenzen ( Flying Saucers : The Startling 
Evidence of The Invasion from Outer Space 1 ), Villas Boas 
labourait son champ quand un UFO atterrit à proximité. Des 
humanoïdes en étaient sortis, s’étaient saisis du jeune homme, 
l’avaient emmené à bord, déshabillé et lui avaient fait subir 
un examen physique. Laissons la suite au docteur Condon 
et à ses citations du livre : 

« ... A ce moment entre une jeune femme, petite, mais 


1. Soucoupes Volantes : l’Angoissante Certitude de l’Invasion 
d’une Puissance de l’Espace. 
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bien faite et complètement nue.. L’intention de la femme 
était évidente... L’acte se passa normalement, et elle répondit 
aux caresses... Mais pour Villas Boas, le plaisir fut gâché 
par ses hurlements de femelle animale... » 

Puis le jeune Brésilien avait été conduit hors de l’ap¬ 
pareil qui avait aussitôt décollé et disparu. 

Selon M""’ Lorenzen, disait le docteur Condon, les étran¬ 
gers cherchaient à savoir s’ils pourraient se croiser avec les 
terriens avant de prendre une décision concernant la colo- 
sation de la Terre. 

Le docteur Condon racontait aussi des histoires moins 
érotiques, celle d’une conférence entre un chasseur et des 
êtres de l’espace, celle de robots éructant des bouffées 
d’étranges fumées qui rendaient inconscients. 

C’était sur la base de tels récits que le groupe d’études 
avait fixé sa position. 

Qui, à la lecture du rapport intégral, eût imaginé que 
ces balivernes aient pu influencer le docteur Condon et ses 
éminents collaborateurs? Pourquoi n’avoir pas réservé leur 
attention aux centaines de témoignages de personnes sérieu¬ 
ses, au solide bon sens? 

Condon avait sa réponse toute prête : « Les récits anciens 
n’ont d’intérêt que dans la mesure où se révèle entre eux 
une contradiction... » La manière dont était présenté l’in¬ 
cident du golfe du Mexique illustrait bien cette doctrine : 
les UFOs et leur transporteur géant aperçus par l’équipage 
du B 29?.. Encore des météores!... Leurs traces sur l’écran 
radar? Un « effet d’origine encore mal connue »... (Cas 
n° 103-B.) 

Une autre affirmation de Condon laissait les scientifi¬ 
ques rêveurs. Toute explication « plausible » d’une obser¬ 
vation d’UFO, ramenant le phénomène à des faits connus, 
serait retenue, même si elle n’était fondée sur aucune 
preuve. 

Le critère du « plausible » devait être poussé par cer¬ 
tains jusqu’à l’extravagant. Ainsi en fut-il pour l’analyse 
du « cas n° 1 ». Le témoin était un météorologiste expéri¬ 
menté. Il disait avoir vu un engin à propulsion inconnue, 
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volant entre 160 et 320 km/h. L’analyste concluait : débris 
emporté dans un courant ascendant, enveloppe de ballon 
d’enfant, morceau de papier, etc. 

Il y eut mieux : « l’explication » donnée au « cas n° 304- 
B », rapport de risque de collision entre un UFO et un F 94 
au-dessus d’Odessa, dans le Washington (voir chapitre 1). Le 
grand UFO aux hublots éclairés manœuvrant brutalement 
autour du jet était « identifié » : « probablement un ballon 
éclairé ». 

Parfois même les analystes renonçaient à justifier une 
dénégation de principe. Le commandant James Howard et 
l’équipage d’un avion de ligne britannique avaient vu un 
groupe d’UFOs accompagnés d’un objet volumineux appa¬ 
raître et disparaître à très grande vitesse... Très bien! Réponse 
de l’université du Colorado : il s’agit certainement d’un 
phénomène naturel si rare qu’il n’a jamais été observé anté¬ 
rieurement, ni ultérieurement... (Troisième partie, Chapi¬ 
tre 5.) 

Le docteur Condon affirmait quelque part que toute 
attaque personnelle serait évitée. Autre contradiction du 
rapport, qui ne se gênait guère pour classer « sottises » les 
observations qui déplaisaient au groupe de Boulder et invi¬ 
ter à se méfier des observateurs les plus dignes d’estime. 
Pour bien illustrer son opinion sur la basse qualité des per¬ 
ceptions visuelles des témoins, l’un des savants de Boulder 
reprenait l’exemple des réactions d’un chat à la percep¬ 
tion simultanée du couinement d’un rat et de son appari¬ 
tion. De là, par déductions successives, il passait aux erreurs 
sensorielles humaines qui peuvent faire prendre pour des 
UFOs n’importe quels insectes, oiseaux, cerfs volants, ou 
débris poussés par le vent vers la lune. 

C’est ce « remplissage de considérations banales et pra¬ 
tiquement sans rapport avec le sujet » que dénonçait à 
ses collègues le docteur Hynek. Il n’y manquait pas même 
une analyse de quatre sondages d’opinion publique, un traité 
sur la statistique, une « histoire des UFOs » centrée sur le 
thème des vaines terreurs antiques, et autres menus arti¬ 
cles non prévus au contrat, le tout pour la modique somme 
de 112 950 dollars. 
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Au fur et à mesure que le rapport de Boulder passait 
en lecture, les savants de plus en plus nombreux faisaient 
leurs les étonnements de Hynek : « De quel droit igno¬ 
rons-nous des arguments solides et traitons-nous les témoins 
d’illusionnés ou d’illusionnistes? » 

Un savant connu pour son franc parler, bientôt imité de 
ses confrères, n’appelait plus le rapport de l’université du 
Colorado que « la Cuistrerie » 1 . Si le docteur Condon avait 
eu vent de ces brocards, sa fureur eût éclipsé le souvenir 
de celle déchaînée contre Giordano Bruno, ce philosophe du 
xvr siècle qui osait écrire : 

« Il 5 ' a dans l’espace des constellations sans nombre, 
d’innombrables soleils, d’innombrables planètes... On ne peut 
compter les terres tournant autour de leurs soleils... Aucun 
esprit raisonnable ne peut affirmer que ces corps célestes, 
peut-être mille fois plus beaux que le nôtre, ne portent pas 
des créatures semblables aux hommes, ou peut-être plus par¬ 
faites. » 

L’Inquisition fit brûler Bruno. Le docteur Condon n’al¬ 
lait pas jusqu’au bûcher. Il se serait contenté du pilori et 
du fouet pour les professeurs qui permettaient à leurs élè¬ 
ves de s’intéresser aux UFOs, et aussi pour les éditeurs qui 
diffusaient des ouvrages et articles de pseudo science ufolo- 
gique. Cette suggestion que, dans sa colère, le docteur ren¬ 
dait publique, ne devait qu’inciter les scientifiques à regar¬ 
der de plus près le rapport de Boulder. 

A dater de 1969, entre UFOs et avions de ligne, se mul¬ 
tiplièrent les rencontres à terriblement courte distance. Cer¬ 
tains pilotes ont suivi la recommandation de l’Académie des 
Forces Aériennes : 

« Il est d’un haut intérêt que le NICAP continue à rece- 


1. « A peu près s que permet l’usage beaucoup plus grand fait 
par les Américains des abréviations. Dans ce livre en particulier, 
l’Université du Colorado est constamment désignée par les initiales 
CU. Le rapport de cette Université est appelé rapport CU. Le savant 
en question décide de l’appeler rapport CUK; le mot Cur, extrême¬ 
ment ironique et méprisant, est à peu près l’équivalent de « Cuistre ». 
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voir les rapports des pilotes commerciaux qui préfèrent ne 
rien notifier aux Forces Aériennes ou à leurs propres compa¬ 
gnies. » 

Il arriva qu’un jet des Forces Aériennes voulut pour¬ 
suivre un UFO qui emboîtait le pas à un 727 commercial. Le 
commandant de l’avion de ligne m’a donné les détails de 
l’incident : 

« Cela s’est passé après minuit. Nous étions à dix mille 
mètres quand cette chose nous est tombée du ciel. Elle est 
venue à environ 70 mètres de notre aile droite et a réglé 
son allure sur la nôtre. Elle était ronde, avec un dôme en son 
centre, et son pourtour était éclairé d’une faible lueur rou¬ 
geoyante. 

« Je reconnais avoir eu un choc. Mais pas de panique. La 
chose ne s’approchait pas davantage. Je dis au co-pilote d’al¬ 
lumer les feux d’atterrissage. Je voulais mieux voir. Une 
seconde plus tard, un jet des Forces Aériennes apparaissait 
dans les pinceaux lumineux. Il piquait sur nous. 

« L’enfer passait. Je n’osais faire un mouvement. Nous 
étions à la limite d’une triple collision. Heureusement, l’UFO 
gicla vers le haut, bientôt suivi du jet qui s’acharnait. Je ne 
sais pas ce qui est arrivé. Je ne les ai plus revus. 

« Mais, l’instant d’après, j’écumais de rage. Ce pilote 
des Forces Aériennes aurait pu nous avertir. Il connaissait 
notre fréquence radio. C’était un peu fort. J’alerterai les 
journaux... je parlerais à la radio... Mais je fus rapidement 
dissuadé de toute manifestation de la sorte dès mon atter¬ 
rissage. La compagnie pouvait être atteinte par la publicité 
autour de cette affaire. Ma carrière était en jeu... Et les For¬ 
ces Aériennes, de toute manière, démentiraient. » 

En novembre 69, les censeurs de l’USAF eurent à faire 
face à une nouvelle et sérieuse menace. L’Association Amé¬ 
ricaine pour l’Avancement de la Science, impressionnée par 
les attaques déclenchées dans le monde scientifique contre 
le rapport de l’université du Colorado, annonçait pour son 
congrès annuel un symposium sur les UFOs. 

Ce projet de l’AAAS jetait l’alarme dans les Forces Aérien- 
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nés, au CIA, et aussi parmi les grands patrons de l’univer¬ 
sité du Colorado. Il était à peu près certain que le rapport 
de Boulder serait durement traité, et le prestige de l’Asso¬ 
ciation était tel que toutes les enquêtes de l’USAF étaient 
menacées de discrédit définitif. 

Le docteur Condon tenta d’intervenir auprès des patrons 
de l’AAAS, puis, sans plus de succès, pressa le vice-président 
Agnew d’user de son influence pour faire décommander le 
symposium. 

L’USAF, de son côté, s’était rendu compte de la gra¬ 
vité de l’affaire. Elle n’aurait pas seulement à déjouer les 
plans de l’AAAS; elle devrait prévenir d’autres attaques de 
même ordre. Il fallait se préparer à une action plus dure 
que toutes celles du passé. 

Jusqu’alors, le Bureau de la Recherche Scientifique des 
Forces Aériennes n’avait pas entériné le rapport de l’uni¬ 
versité du Colorado, ayant reconnu trop de lacunes ou erreurs 
d’appréciation. Cela devait changer. Et cela changea. 

Le 17 décembre, neuf jours exactement avant le congrès 
de l’AAAS, l’Etat-Major portait un coup terrible à ses instiga¬ 
teurs et aux milliers de témoins alertés. Les chaînes radio 
entérinant sans discussion les affirmations de l’USAF, les 
diffusaient à toute la nation : 

— Les résultats et conclusions d’enquête de l’univer¬ 
sité du Colorado ont reçu une pleine approbation. 

— Les Forces Aériennes n’ont jamais trouvé le moin¬ 
dre indice permettant d’affirmer que les objets non identi¬ 
fiés étaient des vaisseaux ou engins spatiaux. 

— Aucun vaisseau spatial extra-terrestre n’a jamais été 
aperçu. Toutes les personnes ayant déclaré avoir vu un 
UFO ont été soit victimes d’hallucination, illusion d’opti¬ 
que ou erreur d’appréciation, soit purs et simples fumistes. 

— L’enquête des Forces Aériennes sur les UFOs était 
définitivement close. 

Ainsi le symposium était voué à l’échec. 

Les stratèges de l’USAF avaient bien joué. De nouveau, 
la peur du ridicule arrêtait les témoins. Coup bas à des obser- 
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vateurs parfaitement honorables. L’Etat-Major avait sans 
doute renoncé à les nommer. Mais ils étaient connus de 
leurs milieux sociaux. Certains avaient une notoriété natio¬ 
nale. En dehors des forces armées ou des services publics, il 
y avait tous ces juristes, docteurs, enseignants, fonctionnai¬ 
res urbains... que l’Etat-Major vouait au ridicule, et qui ont 
subi de ce fait un grave préjudice. 

Cependant les adversaires du SECRET à l’extérieur et 
à l’intérieur du Pentagone, obstinément, revenaient à la 
charge. Parmi eux, au mépris du risque encouru, se trou¬ 
vaient des officiers des Forces Aériennes. Lentement s’en¬ 
fonçait le coin. Çà et là, des témoins s’enhardissaient à ren¬ 
dre publiques leurs observations. 

Dans la seconde partie de l’année 70, le choc en retour 
commençait à se faire sentir. L’analyse de l’Académie des 
Forces Aériennes sur les UFOs rédigée en 68 venait d’être 
largement diffusée. Son but était de donner aux cadets un 
aperçu solide du problème. Preuves et contre-preuves étaient 
largement débattues dans un chapitre spécial de Science 
Spatiale. Référence était faite au rapport du NICAP sur les 
UFOs et à deux de mes ouvrages où se trouvait exposée en 
particulier l’existence d’une censure. 

Si ce matériel explosif avait été préalablement soumis 
à l’Etat-Major, les contre-feux auraient été immédiatement 
mis en action. Mais le chapitre sur les UFOs n’avait pas été 
envoyé au Pentagone. Le temps pour l’Etat-Major d’en pren¬ 
dre connaissance, et les cadets avaient déjà entre les mains 
ces dangereux aveux : chasse engagée contre des UFOs, réac¬ 
tions meurtrières de Fort Itaïpu... Effarés, les censeurs ordon¬ 
nèrent que ce chapitre fût remplacé par une démystification 
tous azimuts, pulvérisant toutes les preuves et les témoi¬ 
gnages les plus irréfutables. 

Dans le même temps des mesures hâtives étaient prises 
pour éviter que ne vînt à transpirer la version originale. 
Mais une photocopie avait été remise à titre personnel au 
président d’un groupement affilié au NICAP, tandis qu’une 
autre copie me parvenait à Washington. Ce n’était pas la 
première fois que les adversaires du SECRET défiaient les 
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fureurs du commandement, allant jusqu’à risquer le conseil 
de guerre pour nous aider à en finir avec ce dangereux mys¬ 
tère. 

Au journal qui publiait des fragments de l’étude origi¬ 
nale, l’Etat-Major, hâtivement opposait sa « dernière mou¬ 
ture ». Mais l’effet en fut détruit par de nouvelles péripéties. 

Ce fut d’abord une dure attaque du rapport de Boulder 
par l’Association Américaine pour l’Avancement de la Science. 
L’institution pressait le gouvernement de faire procéder à 
de nouvelles enquêtes, authentiquement scientifiques. Elle 
faisait valoir que 30 % des cas examinés par l’université 
du Colorado demeuraient inexpliqués. Elle insistait égale¬ 
ment sur l’importance des témoignages anciens qui, par 
principe, avaient été rejetés. Elle relevait enfin la contra¬ 
diction existant entre les opinions exprimées par de nom¬ 
breux analystes et les conclusions personnelles de Condon. 
L’AIAA rejetait encore les prédictions à longue échéance 
du docteur, selon lesquelles il n’y aurait pas de visites extra¬ 
terrestres de la planète avant dix mille ans. Reprenant 
d’autres critiques, l’institution affirmait qu’il était impos¬ 
sible de prévoir les actions de races inconnues de l’espace. 
Certains journalistes et commentateurs radio s’emparèrent 
de l’argument. De grands savants n’avaient-ils pas été punis 
de semblable suffisance? Pour l’éminent physicien britanni¬ 
que lord Kelvin, les rayons X n’étaient que le produit d’une 
supercherie, le vol humain une impossibilité, et la radio 
une amusette sans avenir... Pour le docteur Vannevar Bush, 
conseiller scientifique du président au cours de la Deuxième 
Guerre mondiale, les missiles à longue portée ICBM ne ver¬ 
raient pas le jour avant longtemps... Pour le contre-amiral 
Leahy, expert en explosifs, la bombe A ne serait jamais 
mise au point... et pour l’astronome britannique Royal, par¬ 
ler en 1957 de voyage spatial était d’une sottise sans nom... 

Deux communications à la radio suivaient de peu l’alerte 
AAAS. La première concernait une mesure de rétorsion prise 
par les Forces Aériennes contre le docteur Hynek. Payant 
ses courageuses critiques du rapport de Boulder, le docteur 
était évincé du poste de conseiller de l’USAF pour les 
UFOs qu’il avait occupé pendant vingt ans. Et l’on appre- 
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nait par la même occasion que l’Etat-Major avait écrit à la 
RAND une lettre incendiaire au sujet des experts respon¬ 
sables du document UFO. Pour arracher l’expulsion de 
Hynek, on le présentait comme un déshonneur pour le monde 
scientifique. Le RAND ne s’était pas laissé intimider. Et 
Hynek conservait son autorité parmi ses confrères. 

Cet incident à peine clos, c’était au tour de la NAS, 
l’Académie Nationale des Sciences, d’être prise à partie par 
l’ancien Secrétaire à l’Intérieur Stewart Udall. A une réu¬ 
nion de l’AAAS, Udall traitait la NAS d’« organisation gou¬ 
vernementale fantoche » et demandait qu’elle fût récusée 
en tant que soumise inconditionnellement à la politique offi¬ 
cielle. Il ne mentionnait pas le rapport de l’université du 
Colorado. Mais les commentateurs ne se privaient pas de 
rappeler l’approbation donnée par la NAS aux conclusions 
de Condon. 

En 1971 les critiques se multiplièrent dans la presse. 
L’une des attaques les plus dures venait de l’un des prin¬ 
cipaux rédacteurs du Christian Science Monitor, Peter Hen- 
niker Heaton. 

« Lu dans son ensemble, le rapport ne peut cacher l’amas 
de preuves de la réalité d’un phénomène inexplicable. Mais 
l’introduction est un travail à la cognée, rarement égalé 
dans ce domaine des études scientifiques où chacun sait que 
maître et disciple manient l’instrument avec une efficacité 
et une férocité sans pareilles. » 

En avril 1971, c’était au tour d’une revue d’ingénieurs 
réputée pour son sérieux, Industrial Research *, d’attaquer 
l’étude des Forces Aériennes et de l’université du Colorado. 
Un référendum effectué parmi ses abonnés montrait que 
80 % d’entre eux désapprouvaient le rapport, 76 % croyaient 
que le gouvernement cachait les faits, et 32 % pensaient que 
les UFOs venaient d’autres mondes. 

Tout au long de l’année 1971, la critique se fit plus vive, 
tandis que croissait le nombre des observations. Puis, en 


1. Recherche industrielle. 
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1972, un nouveau pas fut franchi. Une importante révélation 
était faite à une réunion de l’Association des officiers en 
retraite, à Baltimore. D’anciens grands chefs de l’Armée, 
de la Marine, du Corps des Marines, et des Forces Aérien¬ 
nes étaient présents. La communication venait d’un ancien 
officier de renseignement de l’Armée, devenu principal com¬ 
mentateur à la WFBR de Baltimore, le lieutenant-colonel 
Lou Corbin. Pendant quinze années, cet officier avait étalé 
publiquement les preuves de la réalité des UFOs et de l’exis¬ 
tence de la censure, preuves qu’il devait en grande partie 
à de hautes relations au Pentagone. Aux officiers présents, 
Corbin déclara : 

« L’Etat-Major des Forces Aériennes démentira... Mais il 
enquête toujours sur les UFOs... Il existe deux programmes 
d’investigation : Old New Moon et Blue Paper 1 2 . Les UFOs 
ne sont pas une fiction. » 

Selon ce que me dit Corbin peu après, plusieurs offi¬ 
ciers, dont certains appartenant aux Forces Aériennes confir¬ 
mèrent que les enquêtes se poursuivaient dans le plus grand 
secret. 

L’intervention de Corbin avait été aussitôt connue de 
l’Etat-Major. Mais la crainte de l'entendre réitérer à la radio 
ses déclarations incita les censeurs au silence. La publicité 
croissante leur causait de vives préoccupations. De nombreux 
journaux réputés sérieux avaient rétabli le crédit des témoins. 

Peu après, le docteur J. Allen Hynek versait au procès un 
livre : The UFO Expérience : A Scientific Inquiry *. 
Il s’abstenait de toute critique acerbe de l’USAF, mais révé¬ 
lait le maniement des enquêtes sur les UFOs et la 
mystification délibérée du public et de la presse : le groupe 
d’étude de Boulder avait escamoté les témoignages les plus 
probants... il s’était écarté des méthodes scientifiques usuel¬ 
les... sa prétendue enquête n’avait été qu’une triste ponction 
sur le portefeuille du contribuable. 

De la mi-juin à septembre, plusieurs rapports d’observa- 


1. Vieille nouvelle lune... Papier bleu. 

2. L’Expérience UFO. Une Enquête Scientifique. 
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tion vinrent ajouter aux embarras des Forces Aériennes. 
Dans la nuit du 17 au 18 juin, deux agents de la police de 
sécurité des Forces Aériennes apercevaient « un objet bril¬ 
lant, de couleur orange » de près de 125 mètres de diamè¬ 
tre, au voisinage de la base militaire de George. La presse 
l’apprit, on ne sait trop comment, et le rapprochement fut 
vite fait avec d’autres observations concommitantes, dont 
une assez éprouvante. 

Vers la fin juin, un rapport relatant des faits terrifiants 
parvenait de Beaufort, en Afrique du Sud. Selon les jour¬ 
naux, la police de Beaufort et un fermier nommé Bennie 
Smit avaient tiré au fusil sur un UFO. Le 8 juillet suivant, 
deux explosions se produisaient un instant après que Smit 
eut observé un UFO au-dessus de sa ferme. Un grand réser¬ 
voir en brique était démoli. Selon un journaliste, l’on avait 
voulu réduire au silence Smit et sa femme. 

L’incident s’était produit en terre étrangère. Pourtant, 
la publication ajoutait à la gêne de l’USAF... D’autant que, 
le 23 août, paraissait le récit d’une chasse à l’UFO resté 
sous le boisseau depuis trois ans. Le Register de Santa Ana, 
en Californie, avant de publier, avait soumis les faits à 
l’appréciation de David Branch, président d’un groupement 
affilié au NICAP et d’un enquêteur associé, Robert B. Klinn. 

Le 11 mai, un objet brillant était apparu au nord de 
Yucca Valley, en Californie. Les témoins étaient un cher¬ 
cheur scientifique et quatre voisins. Tout à coup, l’UFO avait 
projeté sur le sol une grande tache de lumière. Aussitôt 
éteint cet intense éclat, les cinq hommes avaient entendu 
le hurlement caractéristique des jets. Bientôt survenaient 
trois intercepteurs qui prenaient l’UFO en chasse. Mais 
celui-ci prenait une vitesse considérable et disparaissait. 

Avant de publier dans les colonnes de son journal le 
récit de cette affaire si longtemps tenue secrète, le rédac¬ 
teur en chef Bob Kirkpatrick demandait aux Forces Aérien¬ 
nes si la chasse était toujours lancée sur les UFOs. La réponse 
vint du lieutenant-colonel George L. Salem, chef du bureau 
des informations des Forces Aériennes à Los Angeles : 

« Le Commandement de la Défense de l’Espace Aérien 
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prend toutes mesures nécessaires pour identifier les objets 
détectés par les radars de veille... »; le colonel précisait alors 
que cette surveillance pouvait impliquer l’envoi d’avions 
d’interception, mais se gardait bien d’indiquer les limites 
de la mission d’interception... Au surplus, « l’étude Blue 
Book est terminée » et il n’y avait plus matière à rapport 
sur les interceptions... « Les Forces Aériennes des Etats- 
Unis ne procèdent plus à ce jour à aucune enquête sur les 
UFOs... » Il n’y avait d’ailleurs eu aucune requête en ce 
sens, et aucune directive nouvelle, et le colonel ne mention¬ 
nait ni le CIRVIS — « Instructions pour les Communica¬ 
tions de Rapports d’importance Vitale d’Observations 
d’Avions » — ni le JANAP-146, décrétant les plus sévères 
sanctions contre quiconque révélerait un rapport CIRVIS. 

Je possède photocopie de cette lettre, tirée à mon inten¬ 
tion par le sous-comité du NICAP à Los Angeles. 

Deux jours après la divulgation de cette vieille affaire 
l ’United Press révélait une spectaculaire rencontre d’UFO 
dans le Wisconsin. 

Aux premières heures du 25 août, un automobiliste 
avait aperçu un UFO immobile à hauteur du sommet des 
arbres. L’automobiliste avait brutalement freiné; mais l’ob¬ 
jet qui pouvait avoir dix mètres de diamètre s’était élevé 
presque aussitôt. Phares, avertisseur et radio de la voiture 
ne fonctionnaient plus. La police, venue enquêter, avait 
trouvé des marques de patins. Tous les fusibles de la voi¬ 
ture avaient sauté et le moteur subi une surchauffe inex¬ 
plicable. 

Cette réapparition des UFOs dans la presse devait inci¬ 
ter quelques journalistes à reprendre la lecture du rapport 
de l’université du Colorado. A mi-chemin de cette lecture, 
un commentateur de la T.V. de Washington, me dit son éton¬ 
nement devant l’abondance des preuves disséminées dans le 
texte et passées sous silence aux conclusions : 

« Je comprends maintenant pourquoi l’Etat-Major a pro¬ 
cédé à l’esbrouffe, ne nous laissant pas le temps matériel 
d’une lecture complète. Toute cette enquête m’apparaît au¬ 
jourd’hui comme une supercherie, et je vais le clamer à la 
télé. » 
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Mais quinze jours plus tard, il me disait que l’émission 
avait été bloquée par un veto en haut lieu. 

« Ils ont prétendu que nous passerions pour des imbé¬ 
ciles, ayant approuvé un rapport sans savoir ce qu’il y avait 
dedans. Ce serait un beau tapage. En dehors de l’Etat-Major, 
il y a des millions de gens qui ne veulent pas croire qu’ils 
sont observés par des êtres d’une race supérieure. » 

C’était la vérité. Et je le savais. Des millions de person¬ 
nes, sincèrement, croyaient impossible la présence dans notre 
ciel de visiteurs d’autres mondes. L’un des apôtres de cette 
foi négative était sir John Eccles, physiologue britannique 
réputé, séjournant alors aux Etats-Unis : 

« Les vaisseaux extra-terrestres sont inconcevables, 
disait-il, la Terre est le seul endroit où existe une vie intel¬ 
ligente. Ceci nous place au sommet de l’Univers. » 

Il y avait aussi des « démystificateurs » volontaires qui 
se donnaient mission de rassurer les hésitants. Tel, le doc¬ 
teur Menzel qui dans sa déclaration aux audiences du 
Congrès sur la question des UFOs en 1968, avait déclaré que 
les vaisseaux spatiaux éirangers à la Terre étaient à clas¬ 
ser avec « les sorcières, les fées, les elfes, les farfadets, ou 
le diable ». 

A l’arrière-plan de ces dénégations frénétiques, il faut 
voir une situation qui, de jour en jour, s’aggrave. CIA et 
USAF ne se font plus d’illusions sur la réussite de leur coup 
de force du 17 décembre 1969. Certains de leurs dirigeants 
s’accrochent à l’espoir qu’un blocage — physique ou men¬ 
tal — s’oppose à la rencontre des étrangers avec les ter¬ 
riens, et que ceux-là s’en rendant vite compte, abandonne¬ 
ront la partie et se décideront à rester chez eux. Si cela 
n’est pas, du moins, l’on aura gagné du temps, le temps, peut- 
être, de perfectionner nos armes spatiales ou d’en créer de 
neuves pour repousser toute agression. 

Mais, en attendant, la chasse à l’UFO, les tentatives pour 
capturer des vaisseaux spatiaux, augmentent le risque de 
mesures de rétorsion. Et il n’a été donné suite à aucun pro¬ 
jet de prise de contact. 
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Des savants hautement respectés ont reconnu que le 
principal obstacle pourrait être notre peur de ce contact 
avec des êtres beaucoup plus avancés dans la voie des connais¬ 
sances scientifiques. Tel, le docteur George Wald, biologiste 
de Harvard et prix Nobel qui, au symposium de l’université 
de Boston sur le thème : « La Vie extra-terrestre et la Pensée 
humaine », avouera que la perspective d’une rencontre avec 
une race supérieure dans le domaine des techniques lui « cause 
une indicible frayeur ». Tel, le professeur Z. Kopak qui, avec 
lui et beaucoup d’autres, redoute que de telles rencontres 
se résolvent en cauchemar et aboutissent à la destruction 
de notre civilisation. 

Au cours de ces années de surveillance de notre planète, 
il n’y a eu qu’une seule démarche officielle, bien timide, pour 
communiquer avec d’autres mondes, avec une chance de 
réussite sur mille milliards. 

En mars 1972, Pioneer 10, un petit engin spatial d’envi¬ 
ron 300 kg était lancé du cap Kennedy. Il avait reçu un équi¬ 
pement ultra-perfectionné pour sonder les secrets de l’Uni¬ 
vers et les signaler à la Terre par radio jusqu’à la fantasti¬ 
que distance où il ne serait plus audible. Cela laissait quel¬ 
ques années aux savants à l’écoute pour découvrir les mys¬ 
tères de notre galaxie et de l’espace infini qui l’entoure. 

L’on avait fixé aux entretoises des antennes une plaque 
dorée sur laquelle étaient représentés un homme nu, une 
femme nue, notre système planétaire et quelques symboles 
techniques. Le but était de montrer d'où venait cet engin 
non piloté, quand il avait été lancé, et quel était le type 
d’êtres de la planète d’origine. 

Cette sonde spatiale n’avait pas de destination précise. 
Seul avait été fixé l’itinéraire initial : Mars à bonne dis¬ 
tance, puis boucle autour de Jupiter, puis passage à proxi¬ 
mité de Pluton. Ensuite, il s’enfoncerait aux profondeurs 
de la Voie Lactée. Le voyage de Pioneer 10 se prolongerait 
pendant des millions d’années, à moins d’interception par 
un vaisseau spatial venu d’un monde techniquement très 
avancé, ou d’atterrissage de hasard sur quelque planète éloi¬ 
gnée. 
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Mais les êtres capables de l’intercepter seraient-ils assez 
proches de nous pour interpréter nos symboles? Mettons au 
mieux qu’ils les déchiffrent... quel en serait l’intérêt?... il 
faudrait des milliers de siècles pour que la réponse atteigne 
la Terre. Et la Terre existerait-elle encore? 

Si l’on considère cette chance si réduite, même pour 
nos descendants à naître dans quelques trillions d’années, 
on ne voit guère l’intérêt de la plaque symbolique portée 
par Pioneer 10. 

Il serait d’un tout autre intérêt de préparer le public à 
toute éventualité. 

Des équipes scientifiques comme l’AIAA offrent leur 
concours. Au groupe du docteur Hynek « Invisible College » 
de grands savants attendent la fin d’un ostracisme pour appor¬ 
ter le fruit de leurs études. 

C’est maintenant qu’il faut agir. 

Les voies et moyens de rompre le SECRET sont aussi 
nombreux que les raisons d’en finir avec lui. Les risques 
de collision entre avions et UFOs, de blessures graves entraî¬ 
nées par de brusques évites suffiraient à le justifier. Le dan¬ 
ger, reconnu dès l’origine n’a fait que croître avec l’appa¬ 
rition des jets. 

« C’était déjà très désagréable avec les avions à héli¬ 
ces », me disait récemment un commandant de bord, « Sou¬ 
venez-vous de l’avion de la TWA que le commandant Sche- 
mel dut faire plonger sous un UFO! Il volait à moins de 
450 km/h, et le piqué n’était pas particulièrement accentué. 
Pourtant, une douzaine de passagers furent blessés. 

« Pensez à ce que ce serait avec un 747... 350 passagers, 
vingt hôtesses constamment en mouvement. Et les passa¬ 
gers eux-mêmes ont-ils tous leurs ceintures? Non, n’est-ce 
pas? Alors, imaginez l’UFO venant sur la même trajectoire, 
route exactement opposée. Le jet dépasse les 800 km/h. Le 
commandant a devant lui deux secondes. Qu’il pique ou 
grimpe, ce seront deux cents ou trois cents personnes pro¬ 
jetées les unes sur les autres. Il y aura de nombreux bles¬ 
sés, probablement des tués. Avec la soudaine panique, on 
ne sait ce qui peut arriver. Si le commandant parvient à 



314 


LES ÉTRANGERS DE L’ESPACE 


reprendre le contrôle et à descendre sans autre incident, 
qui pourra cacher l’affaire? Une heure après l’atterrissage 
tout le pays le saura. Voilà ce qu’il faut voir. » 

Une telle catastrophe peut ne pas arriver. Mais de quel¬ 
que manière que soit rompu le SECRET, les gens ont été 
trop longtemps abusés et l’on n’évitera pas des scènes d’hys¬ 
térie. 

Il n’est qu’un moyen pratique, sûr, sain, d’éviter le pire : 
en finir avec la chasse à l’UFO. Puis mettre en œuvre un 
programme de prise de contact, et commencer à préparer le 
public. 

Cela peut être fait. Le plan est prêt. La clef? Opération 
LEURRE. 



CHAPITRE XVI 

OPÉRATION LEURRE 


Bien organisée, la première rencontre entre terriens et 
étrangers de l’Espace pourrait ouvrir la voie à de fructueux 
accommodements, et à de grands progrès pour notre monde. 
Mais imaginer et réaliser ces accommodements ne va pas 
sans soulever de graves problèmes pour l’humanité entière. 

Pour accroître les chances de succès d’une première 
rencontre, il conviendrait que les représentants de notre pla¬ 
nète connaissent bien deux facteurs déterminants : 

— L’apparence phj^sique des étrangers. 

— Leurs réactions à l’égard des terriens. 

Acquérir cette connaissance avant tout contact n’est nul¬ 
lement impossible. L’opération LEURRE élimine les malen¬ 
tendus de la radio et de la télévision. 

La première idée en a été émise par un conseiller tech¬ 
nique du NICAP, Robert Spencer Carr, ancien directeur de 
la Recherche Pédagogique aux Studios Walt Disney, grand 
spécialiste de la pédagogie visuelle, dont les conseils ont été 
appréciés par le Bureau d’Orientation de l’Armée, et les 
films éducatifs par le Département d’Etat. 

J’ai personnellement travaillé à la réalisation de l’idée 
de Carr, avec son concours, et celui de linguistes, psycholo¬ 
gues et autres experts. 
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Il ne faut voir aucun mystère en cette opération, même 
si la méthode d’approche peut parfois surprendre. 

LEURRE sera une base isolée, de structure assez inha¬ 
bituelle pour intriguer les équipages d’UFOs. Un fait assez 
constant, révélé par de nombreuses observations, est la curio¬ 
sité des êtres de l’Espace pour nos voitures, trains, navires et 
avions. Ils s’immobilisent volontiers au-dessus de construc¬ 
tions hors série, telles les centrales électriques. 

L’expérience avait été tentée par le Bureau des Recher¬ 
ches de la Défense canadien en 1958. Ce bureau avait alors, 
dans le plus grand secret, installé un terrain d’atterrissage 
pour UFOs. L’absence de gadgets à l’échelle des curiosités 
étrangères fut sans doute la raison de l’échec. 

LEURRE - BASE aura trois faux UFOs du type disque 
avec dôme, en aluminium. Chacun portera des panneaux 
de verre, de telle sorte que, de l’extérieur, on puisse aisé¬ 
ment vérifier que personne ne s’y trouve caché. Toute ten¬ 
tative pour s’emparer des UFOs atterris ou de leurs équipa¬ 
ges sera rigoureusement proscrite. La base sera déserte, et 
les postes d’observation distants d’au moins 1 500 mètres, et 
camouflés. Aucun trafic aérien ne sera autorisé à proximité. 
Pas question évidemment de chasse aérienne. 

Près des faux UFOs, seront édifiés des stands d’exposi¬ 
tion dont toits et murs en sécurit permettront aux visi¬ 
teurs hésitants de vérifier l’absence de pièges. Cependant 
derrière les parois intérieures, seront dissimulés des micro¬ 
phones et caméras de télévision, reliés par fils enterrés à 
LEURRE-CONTROLE, poste principal d’observation. 

Tous les postes secondaires d’observation devront être 
enterrés, le sommet seul émergeant avec de puissantes camé¬ 
ras à téléobjectifs et des télescopes, le tout dûment camou¬ 
flé, et relié à LEURRE-CONTROLE. 

Des télétypes et téléphones mettront LEURRE-CONTRO¬ 
LE en communication avec LEURRE RELAI, à 40 km de là. 
En cas d’urgence, LEURRE RELAI établirait la communi¬ 
cation directe entre LEURRE-CONTROLE et la Maison 
Blanche, le Département de la Défense ou tout autre dépar¬ 
tement. Il sera également relié à plusieurs stations radar 
chargées de suivre les UFOs en approche de LEURRE-BASE. 
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Les faux UFOs seraient placés en tout dernier lieu, de 
manière à ne pas attirer prématurément l’attention des 
étrangers de l’Espace sur la base en construction. Celle-ci 
achevée, les postes d’observation seraient garnis, les stands 
éducatifs illuminés du crépuscule à l’aurore. L’opération 
LEURRE commencerait.. 

Quelques jours passeraient probablement sans réaction 
des étrangers, mais il y a de solides raisons de penser que 
LEURRE serait un succès. Si les étrangers avaient voulu 
attaquer notre planète ou l’envahir, ils auraient pu le faire 
il y a bien longtemps. Au cours de cette longue mise en 
observation de la Terre, il y a bien eu 3 000 poursuites ou 
tentatives de capture. Pourtant, les êtres de l’Espace ont 
fait preuve d’une méritoire retenue. Il apparaît clairement 
à la lumière des témoignages que leur but, quel qu’il soit, 
requiert contacts pacifiques et bonne collaboration avec les 
terriens. 

Nous en trouvons une indication positive dans leurs 
essais, mentionnés en nombre de rapports, pour répondre 
aux signaux. En 1967 un tel essai était observé à Newton, 
dans le New Hampshire. Au cours de la nuit du 26 juillet, 
un ancien radariste des Forces Aériennes, Gary M. Storey, 
son beau-frère et sa sœur, M. et M m ‘ Francis Frappier 
apercevaient à faible hauteur un engin qui passa plusieurs 
fois au-dessus d’eux. Cinq feux brillaient par intermittence, 
semblant former des séquences précises. 

Pointant une lampe-torche, Storey, à tout hasard, fit 
trois éclats d’une seconde chacun. Instantanément, l’objet 
revint sur lui et répéta les trois éclats. Mais avant que Sto¬ 
rey ait pu renouveler l’expérience, surgissaient deux jets; 
D’un bond, l’UFO fut hors de vue. 

Il n’y a pas eu que ces tentatives de signalisation, dont 
certaines ont été notées par des pilotes; des atterrissages 
vérifiés semblent indiquer un désir d’entrer en contact avec 
les terriens, contrebalancé par des préoccupations de sécu¬ 
rité. L’arrêt total des chasses à l’UFO augmenterait considé¬ 
rablement les chances d’atterrissages à LEURRE. 

On peut imaginer le scénario. LEURRE-RELAI donne 
l’alerte : un radar vient de signaler qu’un UFO tourne en 
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altitude au-dessus de LEURRE-BASE. Les observateurs le 
voient de leurs postes camouflés descendre lentement. A 
basse altitude, il s’immobilise. Les étrangers, sans doute, scru¬ 
tent les faux UFOs et autres constructions aux toits trans¬ 
parents. Un moment d’hésitation; et le vaisseau repart sans 
avoir touché terre. 

Quelques jours passeront en prudentes approches. Et, 
tôt ou tard, un UFO se posera. Ce sera pour les observateurs 
un instant d’intense émotion. Mais il est peu probable que 
de ce premier véhicule spatial descende un visiteur. On 
peut même imaginer que, pour éviter de mauvaises sur¬ 
prises, ce précurseur soit un engin télécommandé. 

Ce ne sera vraisemblablement qu’à l’un des atterrissa¬ 
ges suivants que les observateurs pourront distinguer des 
silhouettes mobiles à l’intérieur du vaisseau spatial avant 
son décollage. Quoique insuffisante pour juger de l’aspect 
des étrangers, cette vision accroîtra la tension dans le réseau 
d’observateurs. Presque certainement, cet atterrissage est 
un préliminaire, commandé par un impératif de sécurité. On 
examine attentivement les installations de LEURRE-BASE. 
La perspective d’une apparition prochaine de ces êtres d’un 
autre monde invite à la réflexion et peut-être glace d’effroi 
nos veilleurs. 

Comment seront faits ces êtres? 

De nombreux analystes ont tenté de répondre à cette 
question. Selon l’humaine logique, les étrangers devraient 
nous ressembler. Dans la mesure où ils recherchent des 
contacts pacifiques et des accommodements avec des hom¬ 
mes d’autres planètes, il doit leur paraître très important 
de les trouver semblables, sinon identiques à eux. Toute 
différence susceptible d’effrayer, rendrait difficiles sinon 
impossibles des accommodements. Les visiteurs spatiaux 
comprendraient sans doute très vite que ni eux ni les ter¬ 
riens ne pourraient se rencontrer sans éprouver de part et 
d’autre peur et répulsion. Ils n’auraient le choix qu’entre 
une invasion de vive force, ou l’abandon de leurs projets 
terrestres. Une surveillance aussi étendue et prolongée, sans 
aucune agression, semble indiquer qu’ils n’ont pas constaté 
de différences essentielles entre les terriens et eux-mêmes. 
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C'est une indication, mais non pas une preuve. La logi¬ 
que humaine n’est pas infaillible et l’homme croit volontiers 
ce qu’il désire. Les observateurs terriens de LEURRE connaî¬ 
tront donc un vrai suspense. 

Les atterrissages sans débarquement pourront se renou¬ 
veler quelque temps. Si cela dure trop longtemps, LEURRE- 
CONTROLE fera une tentative pour convaincre les étran¬ 
gers de l’absence de danger. 

Sur une plate-forme, à proximité d’un faux UFO, on 
disposera un large écran horizontal, et, derrière, un projec¬ 
teur commandé à distance. A LEURRE-CONTROLE, un 
opérateur déclenchera la projection d’un film montrant un 
disque volant serré de près par des avions d’interception. 
Tout à coup, les intercepteurs changeront de cap, laissant 
l’UFO seul. Cette séquence ayant été répétée plusieurs fois, 
la dernière montrera les feux des jets s’allumer et s’étein¬ 
dre au moment de leur départ, comme pour un signal de 
« bonne route ». 

Que l’expérience soit ou non décisive, il semble que, 
rendus à ce point, les étrangers ne pourront résister au désir 
d’observer de plus près les installations, faux UFOs et stands 
éducatifs . 

Enfin viendra pour nos veilleurs la seconde dramati¬ 
que où le premier être de l’Espace émergera du vaisseau. 
Homme?... ou monstre., à nos yeux? 

Si la logique humaine se vérifie, les observateurs ter¬ 
riens éprouveront sons doute un grand soulagement. Il res¬ 
tera de petites différences. Le visiteur pourra être plus grand 
ou plus petit que le terrien moyen. Ses bras pourront être 
plus courts, ses jambes plus longues, sa poitrine plus res¬ 
serrée, ses yeux, sa bouche, ses oreilles plus ou moins déve¬ 
loppés sans atteindre les limites de l’horrible. L’essentiel de 
la forme humaine sera préservé. Nos veilleurs rassurés auront 
devant eux une version arrangée, mais acceptable de l’Homo 
Sapiens. 

Vraisemblablement, les étrangers voudront d’abord exa¬ 
miner les faux UFOs. Ils tourneront autour des stands, 
regarderont à travers le mur de verre, se décideront enfin 
à entrer, peut-être à deux ou trois pour commencer, les 
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autres épiant à l'extérieur l’arrivée de terriens ou le rush 
des intercepteurs. 

De LEURRE-CONTROLE, les opérateurs déclencheront 
les caméras de télévision. Les réactions des visiteurs seront 
dès lors enregistrées devant les tableaux du développement 
de notre pays, de l’établissement à l’âge spatial, à travers le 
xix 8 siècle, ses vieilles voitures et ses premiers avions. Enre¬ 
gistrée aussi l’impression produite par notre civilisation aux 
stands d’exposition culturelle. 

Toujours à LEURRE-CONTROLE, des médecins, des psy¬ 
chologues, des anthropologues, observeront chaque mouve¬ 
ment, apprécieront la force, les réflexes, et autres caractéris¬ 
tiques particulières des étrangers. 

Dans l’ordre de priorité des observations, viendront aus¬ 
sitôt après, celles concernant les moyens de communication 
— langage articulé ou non — des étrangers entre eux. Au 
cas où ils ne communiqueraient pas par sons, les linguistes 
et spécialistes des moyens visuels auraient à imaginer des 
moyens d’échange adaptés, symboles, dessins, gestes. Une 
chose est probable : les équipages des UFOs entendent ce 
que nous disons et le comprennent. 

Lors de la grande alerte de 1952 à Washington Aéroport 
National, plusieurs UFOs furent repérés au radar au-dessus 
du terrain. L’un d’entre eux fut bientôt aperçu par un pilote 
des Capital Airlines, le commandant Casey Pierman. Le com¬ 
mandant, qui se trouvait en approche, signala aussitôt la 
rencontre à la tour. Le contrôleur du trafic aérien, lui demanda 
de différer la présentation et de se diriger vers l’objet pour 
l’examiner de plus près. Au moment même, l’UFO fit un 
bond en altitude, prenant une accélération phénoménale, 
et disparut. Le contrôleur, Harry Barnes, ayant constaté 
plusieurs incidents analogues au cours de la même nuit, en 
était arrivé à la conviction que ses transmissions radio 
étaient interceptées, et parfaitement comprises par les visi¬ 
teurs. Ce genre d’incidents est parmi ceux que l’cn retrouve 
le plus souvent dans les comptes rendus d’observations, tant 
en Amérique qu’en toutes autres parties du monde. 

Au cas où LEURRE-CONTROLE percevrait des voix, 
linguistes et cryptologues se mettraient immédiatement à 
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l’ouvrage pour établir les correspondances d’objets à sons, 
avec l’aide de traducteurs mécaniques. 

En sus des expositions de réalisations terriennes, les 
stands éducatifs contiendraient des écrans de télévision reliés 
à LEURRE-CONTROLE. Des films, documentaires, nouvel¬ 
les, variétés seraient projetés devant les étrangers, et les 
observateurs camouflés s’efforceraient de déterminer les lan¬ 
gues terriennes connues d’eux : anglais, français, espagnol, 
ou autres. 

S’ils semblent comprendre l’anglais, les veilleurs de 
LEURRE-CONTROLE éprouveront leurs réflexes devant les 
westerns, les films de science fiction et principalement ceux 
se situant dans l’Espace, les comédies, les films policiers, et 
les actualités. 

Les étrangers comprendront sans doute vite le but pour¬ 
suivi par cette mise en scène. Us pourront alors craindre de 
voir surgir des hommes en armes, ou de se trouver bloqués 
au sol par l’intervention soudaine d’avions d’interception. 
Une éventualité à considérer serait qu’ils mettent fin très 
brusquement à cette visite. Mais si LEURRE-CONTROLE 
empêche toute action agressive, la curiosité, un désir évident 
d’entrer en contact avec les terriens, ramèneront au terrain 
les visiteurs de l’Espace. 

Au bout de deux ou trois visites, LEURRE-CONTROLE 
passera à une seconde phase de l’approche. A partir des ima¬ 
ges enregistrées par les caméras dissimulées, les spécialistes 
reconstitueront une rencontre entre deux ou trois des êtres 
de l’Espace et un même nombre de terriens. Le terrain devra 
être nu et en dehors de LEURRE-BASE. On verra les deux 
groupes s’avancer lentement et s’arrêter à environ quinze 
mètres l’un de l’autre. Ici le problème n’est pas que psycho¬ 
logique, et de réciproque méfiance; il y a danger de part 
et d’autre de contamination. Ce problème des maladies incon¬ 
nues a déjà été étudié par un groupe de biologistes. Et, le 
docteur Colin S. Pittendrigh, du Bureau des Sciences Spa¬ 
tiales, a lancé cet avertissement : 

« L’introduction dans l’atmosphère terrestre d’organis¬ 
mes étrangers destructeurs pourrait être une catastrophe 
pour l’humanité. Il est difficile d’imaginer conséquence plus 
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tragiquement burlesque de nos recherches dans le domaine 
de la vie extra-terrestre. » 

Mais le danger ne serait pas moindre pour les étran¬ 
gers; et ceux-ci doivent le savoir. Au cas où les linguistes 
pourraient établir la communication, la solution de ce grave 
problème s’en trouverait facilitée. Cela prendrait des semai¬ 
nes, peut-être davantage, et il faudrait que les étrangers 
se plient à une très stricte quarantaine comme nos astro¬ 
nautes au retour de la lune. Les terriens devraient de leur 
côté se soumettre à toutes les formalités désirées par les visi¬ 
teurs pour leur sécurité. Mais ces mesures de protection ne 
devraient pas retarder les échanges d’information. Des entre¬ 
tiens pourraient se poursuivre sans contacts rapprochés, voire 
par un double circuit de télévision. 

Au cas où l’accord des étrangers se ferait sur cette lon¬ 
gue procédure, le premier face à face pourrait suivre la qua¬ 
rantaine. 

Ce serait sans doute une assez curieuse épreuve pour les 
terriens, si bien préparés qu’ils le soient. Il en serait vrai¬ 
semblablement de même pour les êtres de l’Espace. Nous ne 
pouvons prévoir combien de temps demanderait le premier 
accommodement. Mais à moins de catastrophe, ces réunions 
devraient apporter la réponse aux principales questions que 
nous nous posons : 

Quels ont été les motifs des dommages subis du fait des 
UFOs, de la destruction en vol d’intercepteurs et d’avions de 
ligne, des graves brûlures infligées aux sentinelles d’Itaïpu? 
Qu’est-il arrivé au F 89 disparu au cours d’une chasse à l’UFO 
au-dessus du lac Supérieur? Le grand black out du nord-est 
était-il dû aux UFOs et, dans ce cas, pourquoi ont-ils fait 
cela? Pourquoi ces approches à toucher des avions de ligne, 
obligeant ceux-ci à des dérobades brusques occasionnant de 
graves blessures à de nombreux passagers? Et avant tout, 
pourquoi cette présence ici? Pourquoi cette longue surveil¬ 
lance de notre monde? 

Les réponses peuvent varier. Les étrangers peuvent dire 
que tous ces faits étaient accidentels. Us peuvent en reje¬ 
ter la responsabilité sur la chasse voulue par les Forces 
Aériennes et confirmer qu’il s’agissait de leur part de mesu- 
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res de rétorsion destinées à décourager de nouvelles attaques. 
Ils peuvent même reconnaître que les black outs étaient des 
démonstrations de leurs moyens techniques destinées à faire 
impression sur les terriens et les amener à mettre un terme 
à leurs actions hostiles. 

Quant au motif premier de cette longue surveillance de 
notre monde, des analystes l’ont recherché depuis des années. 
Voici les diverses hypothèses retenues par eux : 

1° Préparation d’une migration massive. C’est ce que 
suggère en particulier le colonel W.C. Odell, du Renseigne¬ 
ment des Forces Aériennes. Les habitants d’une planète 
condamnée sont en quête d’un refuge où perpétuer leur race. 
Et la Terre présenterait des caractéristiques acceptables pour 
eux. S’il en est ainsi, affirme le colonel, notre planète peut 
devenir, bon gré, mal gré, « l’hôte d’une vie extra-terrestre ». 
Les étrangers soulèveraient de nombreux problèmes : pollu¬ 
tion croissante, hostilité entre nations, démographie prohi¬ 
bitive, risque accru de guerre nucléaire. 

Il est possible que cette surveillance extensive ne semble 
pas si longue aux êtres de l’Espace, en regard de leur durée 
de vie. 

2° Veille de sécurité. Les puissances de l’Espace pourraient 
estimer que nos activités représentent un danger pour les 
autres mondes habités. Elles auraient alors décidé de nous 
mettre en garde ou d’intervenir avant qu’il ne soit trop tard, 
et que nos explorations au long cours de l’Espace aient 
débuté. 

3° Réactions en chaîne en cas de guerre nucléaire entre 
terriens. L’hypothèse pourrait être retenue au cas où les 
visiteurs seraient Martiens, ou auraient établi une base 
d’opération sur Mars. Une guerre nucléaire pourrait alors 
affecter le mouvement orbital de cette planète. Cette hypo¬ 
thèse est fondée sur la théorie du docteur George Gamow, 
qui explique notre Ere Glaciaire par des changements sur¬ 
venus sur Saturne. 

4° Projet de grande base spatiale sur notre planète. La 
Terre est en effet au bord de notre galaxie, et peut donc être 
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considérée comme un bon point de départ pour des voya¬ 
ges vers d’autres galaxies, à commencer par la plus proche. 
La décision dépendrait d’une amélioration des conditions 
générales prédominant sur la Terre, ce qui expliquerait cette 
longue surveillance sans intervention. 

D’autres hypothèses ont été formulées, et naturellement, 
certaines comportent agression et invasion. Mais la plupart 
des analystes ayant étudié la possibilité d’une vie extra¬ 
terrestre et connaissant les réalités du problème, ne croient 
pas à un danger pour les terriens. 

Selon le docteur Allen Hynek, le contact avec des êtres 
de l’espace peut être une aventure très bénéfique. Le docteur 
Oberth, pour qui les UFOs viennent d’une planète de Tau 
Ceti ou Epsilon Eridan voient en leurs créateurs des savants 
sans intention hostile. Arthur C. Clarke, qui fait autorité 
en matière de science spatiale, et qui avait naguère attri¬ 
bué de mauvaises intentions aux étrangers, tient maintenant 
un tout autre langage : « Avec des connaissances de super¬ 
homme, doivent se rencontrer tolérance et charité à même 
échelle. » Le docteur Frank Drake, directeur du programme 
OZMA qui travaille toujours au problème de la communi¬ 
cation avec les extra-terrestres attend de révélations sen¬ 
sationnelles la disparition des maladies, une longévité accrue 
et un bond dans le domaine des connaissances. Au nombre 
des bienfaits, il y aurait l’acquisition des secrets techniques 
des UFOs, leur utilisation pacifique, leur pouvoir dissuasif 
sur toutes autres nations. 

Mais rien ne garantit l’altruisme des humanoïdes d’au¬ 
tres mondes. Le docteur Donald N. Michaël, conseiller du 
NICAP, lance cet avertissement : 

« Les êtres de l’espace peuvent être différents de nous 
dans leur éthique, leurs esthétiques, leur moralité et leurs 
immoralités. De tels êtres peuvent avoir sur les relations 
qui doivent régner entre les créatures de planètes diffé¬ 
rentes, des idées qui ne correspondent pas à celles qui nous 
sont chères. » 

Au cas où le but premier des visiteurs serait une ins¬ 
tallation sur la Terre, la réaction pourrait être de terreur et 
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de folie. Ils pourraient sans doute se contenter d’un établis¬ 
sement modeste, et nous faire en échange bénéficier de leurs 
techniques avancées. Mais le risque planerait d’une simple 
prise de possession. 

Et s’ils tentaient d’imposer la migration sous la menace 
d’une action de force? Rien ne dit que le nombre relative¬ 
ment faible d’UFOs en surveillance ne puisse être soudain 
considérablement augmenté, et que ne viennent en renfort 
de puissants vaisseaux. Mais des attaques effectives pour¬ 
raient ruiner leurs espoirs d’installation. A supposer même 
que les missiles américains et russes soient insuffisants pour 
les arrêter, les armes nucléaires causeraient des ravages. Les 
radiations mortelles interdiraient des zones considérables 
à tout débarquement. Que des millions de terriens y dis¬ 
paraissent leur serait peut-être un moindre souci. Mais ils 
devraient attendre des années et des années avant de retrou¬ 
ver une chance de s’installer. 

Si le but des étrangers n’est pas une migration, il sera 
plus facile de parvenir à un accommodement. Non que l’af¬ 
faire cesse de présenter des dangers, car une « race supé¬ 
rieure » peut vouloir nous imposer ses idées. Notre monde, 
nos existences en seraient changés. Il n’est pas impossible, 
cependant, et beaucoup de scientifiques le pensent, que nous 
conservions le contrôle de cette évolution tout en bénéficiant 
de l’apport technique nécessaire à l’édification d’un monde 
meilleur. 

Si la différence est trop considérable entre terriens et 
étrangers d’autres mondes, l’accommodement ne pourra se 
faire. Même avec les intentions les plus pacifiques. On pour¬ 
rait arranger une rencontre avec un groupe de LEURRE par¬ 
ticulièrement bien préparé, au moins dans la mesure où les 
visiteurs pourraient surmonter une frayeur sans doute égale 
à celle de nos représentants. Mais le contact de masses serait 
sans espoir. L’apparition à la télévision d’êtres par trop 
dissemblables déclencherait la panique. 

Ainsi rassemblés tous ces éléments d’appréciation, nous 
pouvons comprendre le sentiment du CIA qu’il est impossi¬ 
ble, voire inconcevable, de préparer le public. Mais compren- 
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dre un comportement désespéré n’est pas l’accepter, surtout 
quand il relève d’une erreur de principe. 

La balance du prévisible joue nettement contre les ima¬ 
ges monstrueuses, l’observation raisonnée contre l’imminence 
d’insurmontables dangers. Certes, l’idée de recevoir sur notre 
planète des êtres d’un autre monde, même nous ressemblant, 
est difficile à accepter. Mais les problèmes ne feront que s’ag¬ 
graver si l’on persiste à abuser le public, à laisser notre peu¬ 
ple à la merci d’atterrissages et contacts devenus inévitables. 

Tentée plus tôt, l’opération LEURRE nous aurait fourni 
de substantielles réponses. Nous y verrions plus clair pour 
l’indispensable préparation du public. Au cours des années 60, 
le pian avait été étudié non officiellement, mais avec des 
officiels de Washington préoccupés du danger du SECRET 
UFO. J’avais d’ailleurs exposé à ces fonctionnaires qu’aucune 
chance de réalisation effective ne se présentait dans l’immé¬ 
diat. L’USAF et le CIA bloqueraient certainement l’affaire. 
Cependant, en 1965, John Kelly m’envoyait un croquis coté 
de LEURRE, sans les stands. Il en envoyait aussi copie à la 
NASA. Il n’y eut aucune suite. 

La raison principale de cette opposition à toute tenta¬ 
tive pour entrer en contact avec les étrangers de l’Espace a 
été donnée par le docteur Michael de la NASA. Imaginant 
l’effet produit par les échanges de messages prouvant défi¬ 
nitivement l’existence d’une espèce intelligente extra-ter¬ 
restre, le docteur insinue : « cette découverte ne présen¬ 
terait-elle de réels dangers pour le Pentagone?... et par exem¬ 
ple celui de paraître tout à coup désuet face à une société 
en avance sur la nôtre?»... Et Michaël voit ce même danger 
menacer les hommes publics et les porte-parole officiels. « Ils 
préféreront entretenir les illusions que d’essayer de faire face 
à la situation par de nouvelles approches. » 

Mais il est un moyen de tourner l’obstacle : un pro¬ 
gramme lancé d’autorité par le Président en vertu des pou¬ 
voirs extraordinaires dont il dispose en temps de crise. La 
réalisation d’un tel programme, semblable à celui dont est 
sortie la bombe A, pourrait être confiée à des savants, ingé¬ 
nieurs, pédagogues spécialisés, placés directement sous les 
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ordres du Président. L’administrateur aurait la consigne très 
stricte de ne permettre aucune intervention, d’aucun orga¬ 
nisme gouvernemental. Tout risque de voir LEURRE trans¬ 
formé en piège à UFOs serait écarté. 

Le coût serait très inférieur à celui de n’importe quelle 
opération spatiale, et par exemple au coût d’un lancement 
d’Apollo. En 1972, la NASA voulut mettre en orbite un nou¬ 
veau télescope, très puissant, pour observer étoiles et galaxies 
lointaines. Le projet coûta 98 millions de dollars aux contri¬ 
buables, pour un résultat nul. LEURRE, même réalisé en 
procédure d’urgence, ne coûterait pas plus, et les résultats 
seraient déterminants. 

Au moment même où démarrerait la mise en place de 
LEURRE, ou même un peu avant, devrait être lancé le pre¬ 
mier programme de préparation du public. Il y faudrait 
un ordre du Président. Mais il faut comprendre son impor¬ 
tance dans le plan d’ensemble. Il s’agirait de présenter les 
preuves de la réalité des UFOs en observant une certaine 
progression et en mettant l’accent sur le haut pourcentage 
de rencontres sans dommage. Le public serait amené insen¬ 
siblement à la certitude finale. 

Au cas où nous aurions la preuve que les visiteurs sont 
des humanoïdes sans intentions malveillantes, ce renseigne¬ 
ment serait divulgué en temps utile. Le choc serait encore 
atténué si la Maison Blanche ou LEURRE-CONTROLE expo¬ 
sait simultanément les bienfaits attendus du contact avec 
les techniques plus avancées des étrangers. 

Si cependant, ces êtres étaient très différents de nous, 
le problème serait angoissant. Il vaudrait mieux alors gar¬ 
der le secret pour éviter une panique, et compter sur la 
sagesse des étrangers pour renoncer à l’impossible rencontre. 

De toute manière, l’initiative de révéler au public les 
premiers contacts avec des hommes de l’Espace, sera terri¬ 
ble à prendre. Arthur Clarke, qui fait autorité dans ces pro¬ 
blèmes de l’Espace, insiste fortement sur cet aspect du pro¬ 
blème : 

« Terrible responsabilité déjà que d’informer le public 
de la réception de messages d’une espèce spatiale inconnue.. 
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mais attendre, espérer que contacts, rencontres ne survien¬ 
dront jamais, est s’engager dans un pari perdant. » 

« Pari perdu » déjà pour trop d’entre nous... pari perdu 
pour les équipages et passagers des avions de ligne disparus 
en des accidents provoqués par des UFOs; pari perdu, pour 
la famille carbonisée dans une voiture en flamme à Wales- 
ville; pari perdu, pour le commandant Thomas Mantell et 
autres pilotes des Forces Aériennes disparus au cours de 
chasses à l’UFO. 

Le temps est venu de mettre un terme à une trop lon¬ 
gue duperie, de lever l’injuste discrédit qui pèse encore sur 
des milliers de témoins honnêtes. 

A n’importe quel moment l’évidence peut éclater aux 
yeux de millions et de millions d’hommes totalement impré- 
parés. SECRET, censure, doivent être proscrits. 

Il faut en finir avec ce qui pour nous tous n’est déjà 
plus que pari perdu. 



ÉPILOGUE 


1973. Le nombre des rapports d’observations croît sans 
arrêt. Les censeurs redoublent d’efforts pour discréditer les 
témoins, réduire les objecteurs au silence. 

Le bruit a couru de pressions officielles exercées sur le 
NICAP, tenace et redoutable ennemi du SECRET-UFO. Et 
voilà que, à Los Angeles, pour les millions d’auditeurs de la 
radio, le directeur administratif du comité lâche : 

« Le NICAP n’a pas de preuve formelle de la réalité des 
UFOs... Nous ne prétendons pas pouvoir présenter de témoi¬ 
gnages certains de faits sortant véritablement de l’ordi¬ 
naire. » 

Chez les témoins, conseillers, enquêteurs, analystes, du 
NICAP, c’est de la stupeur. 

Etant toujours membre du conseil de direction, j’écris 
au président, John M. Acuff. Sa réponse ne se fait pas atten¬ 
dre. C’est un désaveu catégorique des propos tenus par le 
directeur administratif : 

Hélas! De nombreux collaborateurs, ne voulant pas être 
associés à un revirement qu’ils désapprouvent, ont déjà démis¬ 
sionné. J’insiste donc auprès d’Acuff qui me confirme la sous¬ 
traction de documents du NICAP, mais me redit son inten¬ 
tion de maintenir le rejet catégorique des conclusions de 
Condon. A-t-il cependant dit dans une réunion de sous- 
comité que le NICAP ne devait plus s’en prendre aux Forces 
Aériennes? On me le dit. Je m’étonne. Il dément. 
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Nous parlerons alors des mesures à prendre pour remé¬ 
dier à la confusion, du rappel des techniciens et conseillers 
trop vite découragés, d’une reprise des enquêtes sur les 
observations recueillies, et de la campagne contre le SECRET, 
enfin de la publication d’une revue destinée à présenter au 
public les témoignages sérieux et contrôlés. J’espère que le 
NICAP retrouvera ainsi son efficacité et sa réputation d’in¬ 
sensibilité aux pressions officielles. 

L’avenir d’ailleurs ne m’inquiète pas. Tôt ou tard, nos 
efforts aboutiront. L’arme du ridicule s’émousse. Aux Etats- 
Unis, en Angleterre, en Autriche, en Argentine, partout, des 
témoins honorables n’hésitent plus à la braver, et disent 
avoir vu ce qu’ils ont vu. Congrès, presse, public, s’émeu¬ 
vent... comme s’ils avaient entendu et compris un avertisse¬ 
ment de l’illustre maître suisse de la psychanalyse... 

De Zurich, peu de temps avant sa mort, Cari Jung mem¬ 
bre du NICAP, m’écrivait : 

« Cher Major Keyhoe, 

Je vous sais gré de toutes les choses courageuses faites 
par vous pour élucider cet épineux problème... 

... S’il est vrai que les Forces Aériennes ou le gouverne¬ 
ment américain escamotent les récils des témoins sur les 
faits observés, on peut seulement dire que c’est bien là la 
politique la plus absurde psychologiquement et la plus stu¬ 
pide que l’on puisse inventer. Rien ne favorise autant rumeurs 
et paniques que l’ignorance. 11 va de soi que le public a 
droit à la vérité... 

Je demeure, cher Major, bien sincèrement vôtre. 

Cari Jung. 



TABLEAU DES SIGLES UTILISÉS 


AAAS 

ADC 

AFA 

AFB 

AMC 

AP 

CAB 

CANUSE 

CIA 

CIRVIS 

FAA 

FBI 

FPC 

IATA 


American Association for Advancement of Science : Asso¬ 
ciation Américaine pour l’Avancement des Sciences. 
Aerospace Defense Command : Commandement de la 
Défense de l’Espace Aérien. 

Air Force Academy : Académie des Forces Aériennes. 
Air Force Base : Base aérienne militaire (aux USA ou 
sous commandement américain). 

Air Material Command : Commandement (Direction) du 
Matériel de l’Air. 

Associated Press : Agence de presse américaine. 

Civil Aeronautic Board : Instance administrative supé¬ 
rieure de l’Aviation Civile, voir aussi FAA. 

Canada United States Eastern : Réseau de distribution 
électrique pour l’est canadien et les Etats nord-est de 
l’Union. 

Central Intelligence Agency : Agence Centrale de Ren¬ 
seignement. 

Communication Instructions for Reporting Vital Intelli¬ 
gence Sightings from Aircraft : Instructions pour les com¬ 
munications de rapports d’observation d’avions présen¬ 
tant une importance vitale. 

Fédéral Aviation Administration : Administration de 
l’Aviation Fédérale (Aviation civile américaine — 
ancienne appellation : CAB, voir ce sigle). 

Fédéral Bureau of Investigation : Bureau Fédéral d’En- 
quête (police fédérale). 

Fédéral Power Commission : Commission Fédérale de 
l’Energie. 

International Air Transport Association : Association 
Internationale du Transport Aérien. 
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NAS National Academy of Sciences : Académie Nationale des 

Sciences. 

NASA National Aeronautics and Space Administration. 

NICAP National Investigations Committee on Aerial Pheno- 
mena : Comité National d’Enquêtes sur les Phénomènes 
Aériens. 

NORAD North American Air Defense Command : Commande¬ 
ment de la Défense Aérienne de l’Amérique du Nord. 

NSC National Security Council : Conseil National de Sécu¬ 

rité. 

ONR Office of Naval Research : Service de Renseignement 

Marine. 

RAF Royal Air Force : Forces Aériennes Royales (britanni¬ 

ques) . 

RCAF Royal Canadian Air Force : Forces Aériennes Royales 
Canadiennes. 

RAND Research and Development litt : Recherche et Dévelop¬ 
pement (Organe consultatif permanent et semi officiel 
des Forces Armées Américaines). 

SAC Strategie Air Command : Commandement de l’aviation 

stratégique. 

UFO Vnidentified Flying Object : Objet Volant Non Identifié 

(OVNI). 

UP United Press : Agence de presse américaine. 

USAF United States Air Force : Forces Aériennes (Armée de 

l’Air) des Etats-Unis. 
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Il y a trente ans, on les appelait des « soucoupes volantes ». Aujour¬ 
d'hui ces mystérieux engins qui sillonnent le ciel ont reçu la dénomination 
officielle d’« objets volants non identifiés », c’est-à-dire O.V.N.I. pour la 
France et U.F.O. pour les Etats-Unis et le reste du monde. Ainsi est née 
également une science nouvelle, l’Ufologie qui, tenant compte de la pré¬ 
carité et de l’incertitude de nos éléments de connaissance, s'efforce 
d’analyser prudemment, méthodiquement et minutieusement tous les 
indices recueillis sur les manifestations extra-terrestres. Parmi les orga¬ 
nismes qui procèdent à ce contrôle systématique, le plus important, à la 
fois par le nombre et la qualité de ses membres, est le N.I.C.A.P. (Comité 
National Américain d’Enquêtes sur les Phénomènes Aériens). 

Ce sont les conclusions de quinze années de travaux réalisés par 
cette institution que le major Donald E. KEYHOE, qui fut directeur du 
N.I.C.A.P. de 1957 à 1972, nous livre dans ce surprenant ouvrage intitulé : 

« LES ETRANGERS DE L’ESPACE ». 

Pour le major KEYHOE, la réalité des U.F.O. ne fait pas de doute. 
Ce qui l’inquiète davantage est l'inadmissible silence observé à ce propos 
dans les sphères gouvernementales, et en particulier aux Etats-Unis où 
l'état-major des forces aériennes et la C.I.A. refusent, d’un accord tacite, 
sous prétexte de sécurité militaire ou en vertu du secret d'Etat, de 
fournir une information objective à l’opinion publique. Donald E. KEYHOE 
réprouve cette attitude parce qu’il la juge dangereuse. Plus encore que 
les méprises, il redoute les terribles répercussions que pourrait avoir 
une ample manifestation des U.F.O. sur une population non préparée à 
cette éventualité. C’est pourquoi il a décidé d’ouvrir tout grands ses dos¬ 
siers, quitte à révéler un certain nombre de manoeuvres entreprises pour 
falsifier délibérément des enquêtes en faisant pression sur les témoins 
ou en imposant le silence à de hauts fonctionnaires. 

On comprend dès lors que « LES ETRANGERS DE L'ESPACE » 
constitue un document d’un intérêt capital et même exceptionnel. Loyal 
et courageux, son auteur est, de surcroît, un narrateur précis, dont les 
affirmations reposent sur une documentation rigoureuse puisée aux sour¬ 
ces du N.I.C.A.P., avec la collaboration de savants émérites et de chefs 
militaires prestigieux, tels que le colonel Charles Lindbergh et l'amiral 
Hillenkoeter, ancien directeur de la C.I.A. 
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